Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^^a,. 






Ca/m// ur/ 






ADÈLE 



THEODORE. 



4 



Qe.»//S^ SithktifH'i. >^'Ac/v'e -Z?*<.e^*ï/ al<t 

^«^'^•'-/ ADELE ^ 

ET THÉODORE, 



O V 



LETTRES SUR L^ÉDUCATION- 



PAR MADAME DE GENLIS. 



Quatrième édition , revue , corrigée et augmentée. 



I considcr an haiiian sonl wilhont Edacalion like marblt* in thc 
quarry whicli sbews none of ifs inhérent beauties , till Ihe skill 
of tbe polisher fetchos ont the colours , makes the surface »Iiine 
and diacovers every ornamental cloud , spot and rein thatruns 
througt Ihe hody of it. Education after the same nanner when 
it Works apon a noble mind draws out to wiew every latent 
virtue. and perfection which withoat such helps are nerer able 
to make their appearance. ( Spectator. ) 
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Ces Lettres renferment un espace 
de douze ans; il est nécessaire^ 
pour leur intelligence^ de suppo- 
ser qu^on n^a pas toutes celles qui 
^ ont été écrites pendant ce temps ^ 
<>v. et qu^on a supprimé les moins in- 
téressantes ; ce qui forme souvent^ 



> entre deux Lettres^ des lacunes de 
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plusieurs mois^ mais qui n'inter- 
rompent jamais le fil des événe- 
mensr 

La Préface qu'on va lire, est celle 
des anciennes éditions , j^ n'y ai 
rien changé. J'ai seulement ajouté 
les dernières pages qui la termi- 
nent , et afin que l'on pût connoître 

o 



Tj AVERTISSEMENT- 
ce qui est ajouté, j'ai mis des guille- 
mets à cette augmentation. 

Pour faire cette nouvelle édi- 
tjon , j'ai travaillé sur un exem- 
plaire de la seconde édition in-^^. 
imprimée par Lambert, et la plus 
exacte de toutes. 



/«X^'^/'X^^^ ^* " 



PRÉFACE. 

Cet ouvrage est le fruit de quinze ans 
de réflexions , d'obseryations , et de 
l'étude la plus suivie des inclinations y 
des défauts et des ruses des enfans. Je 
propose une méthode dont Texpérience 
m'a démontré les avantages ; mais je 
n'ai pas l'orgueil insensé de croire que 
ce foible Traité d'Education renferme 
tout ce qu'on peut dire d'utile sur cet 
important sujet. 

J'ai cité beaucoup d'ouvrages relatifs 
à l'Education, dans l'intention sur-tout 
de les faire connoître , et d'engager les 
pères de famille à les lire tous. 

Plus on a médité et réfléchi sur ce 
sujet, plus on est éloigné de croire qu'il 
soit épuisé. Puisse-t-on ne jamais se 
lasser d'écrire sur une matière si inté- 
ressante ! Loin de regarder comme des 
rivaux les auteurs qui se distingueront 
dans cette carrière , personne ne s'in- 
téressera plus sincèrement que moi à 
leurs succès , comme je crois Ta voir 



V"i P R i F A C K. 

déjà prouvé par la manière dont j'ai 
parlé de tous les ouvrages moderne» 
de ce genre (*), 

Quelques partisans zélés de Rous-- 
seau m'ont reproché de n'avoir pa^ as- 
sez loué Emile. Avant que ces Lettres^ 
parussent, j'avois une opinion bien dif- 
férente , je craignois qu'on ne m'accu- 
sat, au contraire, de n'avoir point as- 
sez critiqué un Kvre si répréhensible à 
tant d'égards ; et en effet, je ne me sen- 
lois pas au fond du cœur entièrement 
exempte d'impartialité pour unf homme 

( ) Ainsi qu'on peut le voir dans quelque» 
notes, du Théâtre d'JEdacation , et dans ces Let- 
tres, où Ton trouvera J'éîoge àvL. premier volume 
des Conversations ^'EmiUe, des Lettres du mar-^ 
quis de Rozelles, de PEducation des Femmes , par 
madame de M***; des charmons Dialogues de 
madame de la K/e, 6cc. Ce dernier ouvrage est 
malheureusement peu connu, pa^ce qu'il n'a 
point été imprimé en France; mais il a valu à 
Bon estimable auteur une place distinguée à U 
cour d'Angleterre , et la confiance d'une grande 
reine, dont les lumières et les vertus rendent le 
suffrage également honorable, flatteur et pré- 
cieux. 
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qui , malgré ses défauts, ses torts et ses 
égaremens , possédoit des talens si su- 
périeurs et des qualités si attachantes. 
Rousseau aiiuait et connoissoit parfai- 
tement les enfans^il méprisoit sincère- 
ment rintrigue et la cabale j il dédai- 
gnoit leaprôneurs, espèce de gens si fa- 
ciles à gagner quand on veut bien perdre 
beaucoup de temps , jf^ur mon ter. beau- 
coup d'ennuis pour obtenir des succès 
qui n'ont qu'un seul avantage , celui de 
n'exciter l'envie de personne : Rous- 
seau enfin , comme le grand Corneille^ 
pouvoit dire i 

Je ne dois qu'à moi seaF toute ma renommée. 

En sentant le mérite de cet homme 
célèbre , en rendant justice à la supé- 
riorité de son esprit et à son génie , f ai 
cru qu'il n'étoit pas inutile de prouver 
qu'il est infiniment moins original 
qu'on ne le croit communément ; j'ai 
voulu préserver les ieunes mères de fa- 
mille y auxquelles j'ai consacré cet ou- 
vrage , d'un enthousiasme dangereux, 
qui ne pourroit que les égarer. Quand 
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X PRÉFACE. 

oh est bien jeune , et qu'on ignore que 
Rousseau doit à Sénèque, à Montaigne, 
à Charon , à Timmortel Fénéion , à 
l^ocke, à Richardson (*), &c. les plus 
belles idées de ses ouvrages ; quand oa 
s'est persuadé qu'il est un des meilleurs 
écrivains de ce siècle, on lira Emile et 
la Nouvelle Héloïse avec une profonde 
admiration, sentiment bien dangereux 
lorsque c'est un auteur sans principes 
qui l'inspire : et sans parler du mons- 
trueux et dégoûtant ouvrage qui flétrit 
h jamais la mémoire de Rousseau (s'il 
est vrai que ce ne soit pas un libelle 
dicté i)ar l'envie et la haine , au lieu de 



(*) Tout ce qu'îly a d'intéressant dans le per- 
sonnage de Julie f est pris de Clarisse et de Pa- 
in éla. Le caractère de Glaire est visiblement 
calqué sur celui de miss Howe. Mais que la copie 
est inférieure à l'original ! Quelle différence 
de la douleur profonde et vraie de miss Howe , 
quand elle perd son amie ; à la douleur extrava* 
gante de Claire , qui fait mettre à tal)le la fille 
de Julie (âgée de 9 ans) à la place de sa mère ; 
qui l'appelle Madame , et puis ma Cousine , et 
finit par éclater de rire ! Sec. 
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la Confession d'un insensé) (*) , petit-on 
supposer quelques principes à l'homme 



(*) Je ne crois pas qu'il existe un livre aussi 
pernicieux que cette abomioable et plate pro- 
duction. Dans les autres ouvragçs de ce genre, 
si le vice se montre avec autant d'audace ^ du 
moins ne prend-il pas le nom sacré de la vertu; 
mais ici c'est un homme qui s'accuse d'avoir eu 
la plus noire ingratitude pour le bienfaiteur le 
plus estimable , d'avoir changé de teligion pour 
de l'argent , d'avoir manqué de mœurs, d'avoir 
volé, calomnié l'innocence et persisté dans cette 
atrocité ; et qui , après de tels avfeux , conclut 
que nul homme sur la terre ne peut avec vérité 
se dire meilleur que lui. C'est une fymme , la 
honte et l'opprobre de son sexe , qui ,. de sang- 
froid, s'abandonne par calcul aux déréglemens 
les plus vils et les plus déshonora n s, et dont on 
fait les plus pompeux éloges , à laquelle on pro- 
digue les épithètes d'ame pure, ame angélique^ 
ame céleste. Si l'auteur pensoit de telles absur- 
dités , il étoit bien fondé à fuir les hommes, à 
mépriser , à détester la race humaine , à rompre 
tout commerce avec elle. C'est à jregret que je 
cite un semblable ouvrage ; je m'y suis décidée, 
parce qae je n'ai pas trouvé que , dans les difie- 
rens extraits qu'on en a donnés, on eût assesç fait 
sentir combien il est méprisable et révoltant. 
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xi) préface; 

qui dit dans une de ses Préfaces : CeMe 
qui, malgré le titre de ce livre , en osera 
lire une seule page ,. est une fille per-- 
due.i.» Puisqu'elle a commencé , qu^elle 
achève de lire ; elle n^a plus rien à ris- 
quer. ... et qui rendit public l'ouvrage 
dont il avoit lui*même une semblable 
opinion? Il n'é toit donc pas Aor^ de 
propos , comme on me l'a reproehé , de 
citer quelques plagiats de Rousseau, de 
dire qu'il est inconséquent (*), inégal, 
sublime quelquefois; mais qu'ilmanque 

de goût (**) , qu'il est dangereux , et en 



(*) Peu d'hommes, eu effet, ont poussé plus 

loin rinconséquence ; il a fait un magnifique 

éloge de l'Evangile , et la profession de foi du 

vicaire savoyard. Il a dit des cboses admirables 

sur l(?s bonnes mœurs., et il a fait le roman le 

pins licencieux : il a écrit contre les spectacles, 

et il a fait un opéra; il a fortement déclamis 

contre les pères qui n'éle voient pas eux-mêmes 

ïeurs enfant, et il a abandonné tous les siens; 

il a vanté avec enthousiasme les charmes de la 

vie champêtre, et il a passé les quinze dernières 

années de sa vie à Paris, et dans le quartier le 

plus bruyant , &c. 

(**) Que de détails ré voUans dansla Nouvelle 
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un mot^ de le juger avec impartialité. 
Plusieurs personnes ont vu avec 
peine , dans le Plan de lecture suivi pa# 
Adèle, quelques ouvrages qu'elles ont 
jugé dangereux, entr'autres l'Arioste, 
très-libre dans plusieurs endroits ; les 
comédies de Plante , auxquelles on peut 
faire le même reproche ; le Siècle de 
Louis xiy , plein de traits contre la re- 
ligion, et de faits altérés ou d'anecdotes 
imaginées, &c. J'ai dit , dans le cours de 
eet ouvrage, que mad. d'Almane lisoit 
toujours avec Adèle ^ et je pensois que 
d'après cette explication, il n'étoit pas né* 
ces&aire d'ajouter que mad. d'Almane ^ 

Héloïse^ que. d'ex pi4:8sions emphatiques et ridir 
coles f quel insipide et ennuyeux épisode que 
celui de Laun ! Que signifie la partie roma- 
nesque d?£mile, dans un ouvrage dont tous les 
ornemeiis. devroient avoir un but moral ? A 
quoi boir cette froide passion de Sophie pour un 
être imaginaire , pour Télémaque? Que résulte* 
t*il de cette extravagante supposition ? Ce n'est 
si dans les plans de ses ouvrages, ni par les ca» 
vactères de ses personnages que Rousseau as 
frouvé qji'il avok du génie. 



xiv PRÉFACE, 

en faisant connoître à sa fille (âgée de 
dix-huit ans) des ouvrages trop célè- 
bres pour n'être pas lus , passeroit les 
endroits qui peuvent blesser la décence , 
méthode employée dans toutes les édu- 
cations, d'hommes, auxquels , sans cette 
précaution , il ne seroit pas possible de 
faire lire tous les auteurs classiques. 
Peut on exiger de sa fille qu'elle ne lise 
jamais le Siècle de Louis xiv, ouvrage 
si brillant, si agréable, si généralement 
connu ? Il contient quelques mauvais 
jugemens, plusieurs traits dangereux, 
et beaucoup de faussetés historiques (*), 



{^) Entr'autres , l'anecdote relative à made- 
moiselle de Montpensier , qui , suivant M. de 
A^oltaire, eut le courage d'aller au cercle de la 
reine , en robe de couleur , le soir où toute la 
Cour prit Je deuil de Cromwell : et mademoi- 
selle de Montpensier dit formellement dans ses 
Mémoires., que le jour oii la mort de Cromwell 
fut notifiée , là Cour étoit déjà en deuil d'un 
autre prince ; sans quoi , ajoute mademoiselle de 
Montpensier, je crois que ce soir-là je me serois 
dispensée d'aller chez la reine. Cet exemple suf- 
fira *, car, d'après une fausseté si détaillée, si 
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raisons de plus pour qu'une mère doive 
le lire avec sa fille , afin de lui faire re- 
marquer tous ces défauts. 

facile à proaver , on peut jager combien on doit 
trouver de faits altérés et dégaisés dans les ou- 
vrages de M« de Voltaire. Une mère éclairée^ en 
faisant faire- à sa £lle ces réflexions ^ l,ai feroit 
observer encore à quel point il faut se défier des 
jugemens de M. de Voltaire , qui a dit y en par- 
lant de Bossuet : On prétend que ce grand homme 
Qvoit des sentimens philosophiques diffère ns de sa 
théologie | etc. Qui a dit cela ? Pourquoi noircir 
la mémoire d'un grand homme sur un simple 
oui-dire ? C'est que tous les écrits de ce grand 
homme sont remplis des sentimens les plus reli- 
gieux ; on ne pouvoit jeter du ridicule sur ses 
ouvrages : on a été réduit à insinuer que l'au- 
teur étoit un hypocrite. Enfin ^ l'institutrice ne 
manquera pas d'observei encore avec son élève ^ 
qu'en général M. de Voltaire ne prodigue les 
louanges qu'aux auteurs qui ne peuvent > dans 
aucun genre y lui causer d'ombrage : c'est ainsi 
qu'il fait le plus pompeux éloge de Fontenelle^ 
éloge qui occape six pages , tandis qu'une demir 
page lui suffit pour l'éloge du grand Corneille. Et 
qui peut lire cette note sans être révolté de n'y 
voir qu'une critique amère, au lieu des justes 
hommages qu'on devroit naturellement s'at- 
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Il n'est point d'ouvrages , sans ex-^ 
ceptron , qu'an enfant , depuis Fâge de 
«ept ans jusqu'à quinze^ puisse lire seul 
(pour la première fois) avec fruits et 
presque tous ,, dans ce cas j seroient 
même dangereux : il ne suffit pas d'en- 
tasser dans la tête d'un enfant beaucoup 
de faits et beaucoup de mots , il s'agit 
d'y placer des idées justes j il faut donc 
qu'en lisant, il comprenne tout, qu'il 
saisisse les résultats moraux , qu'il en^ 
t^nde toutes les réflexions , &e. En sup- 

tendre à y tronver { les^ notes sur Crébillon , 
Jean - Baptiste Ronsseaa , Boileau et La Fon* 
taine^ ne sont pas moins choquantes. M. de Vol- 
taire termine ainsi son jugement sar le mérit« 
de La Fontaine : « Quel est donc le pouvoir na» 
n turel des vers naturels ^ puisque, par ce seul 
y> charme , La Fontaine, avec de grandes négli- 
» gences , a une réputation si universelle et si 
» méritée ^ sans avoir jamais rien inventé » ! 

ILa Fontaine^ qui ne doit sa réputation qu'au 
seul charme du naturel;, voilà un jugen^ent re- 
marquable. D'ailleurs^ il n'est pas vrai qp^Un^aU 
jamais rUn inventé; il n'est pas plus vrai que La 
Fontaine vi^aii pas ^élégance de VArioste, et qv!U 
me soit pas à beaucoup près si grand peintre 
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posant que tous les livres fussent faits 
pour les enfans et les jeunes personnes, 
il seroit encore impossible que depuis 
rage de sept ans jusqu'à quinze , un en- 
fant , même spirituel , pût saisir de lui- 
même tout ce que ces lirres lui ofifri- 
roient d'utile : on ne niera pas du moins 
qu'une personne de trente ans ne le 
sente mieux qxte lui ; il est donc à desi* 
rer qu'il puisse profiter des lumières et 
des réflexions de cette personne. Mais 

Une jenne personne tirçra une grande atîlit6 

ie ces remarques^ qui lui proaverent snr-toat 

que l'esprit et le génie ne peuvent donner I0 

droit d^ètre injuste impunément, puisque le 

seul Bon sens sujffîra toujours pour faire sentir 

aux gens les pliis médiocres, la froideur et la 

contrainte des éîogcs donnés à regret , et Farti- 

fice et la malignité des critiques inspirées par la 

jalousie. On peut surmonter Tenvie , mais nul 

homme encore n'a possédé l'art de la cacher aux 

yeux les moins clairvoyans: ce vice honteux 

arrache dû cœur qu'il souille , non-seulement la 

générosité , mais la bonne-foi, l'équité, toutea 

les vertus enfin. Il faut donc se garantir de cet 

affreux sentiment , ou perdre le vain espoir & 

le dissimuler*. 



xviij PRÉFACE, 

combien ce raisonnement a de force , 
quand on songe que durant ces huit 
années , l'enfant ne lira que huit ou 
neuf volumes faits pour son âge (*) j 
car je ne crois çjas , si l'on retranche les 
Qontes des Fées , qu'il soit possible d'en 
rassembler davantage. Ceux qui n'ont 
jamais élevé d'enfans , n'imaginent pas 
combien négligemment ils lisent seuls : 
il n'y en a point qui ne passe sans le lire 
au moins la moitié d'un ouvrage j et de 
cette manière, il est difficile de'com- 
prendre l'autre moitié ; de-là tous les 
développemens sont perdus pour eux , 

{*) Je compte daus ce nombre VAmi des En* 
fans , par M. Berqain , ouvrage infiniment agréa- 
ble et utile , dont je n'ai point parlé dans les 
premières éditions de cet ouvrage , parce qu'il 
n'a paru qu'après l'impression de ces Lettres ^, 

* Je louoîs sans restriction, fl y a vîngt-deux ans , 
les ouvrages surTéducationqui n'offroient rien contre 
la religion. L'injustice m'a donné le droit de juger 
avec moins de ménagemens: ainsi je dirai qu'en effet 
«et ouvrage est utile à quelques égards, mais i] me pa- 
Toit dénué d'imagination et de grâces.; on y trouve 
des niaiseries ridicules , et plusieurs petits contes qu'il 
seroit fort dangereux de faire lire à des enfans j par 
exemple, le petit Voleur, le petit Scélérat ,^c. 
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ainsi que les résultats moraux qui nais 
sent des faits et des événemens. Mais 
en lisant avec eux , il est bien facile de 
fixer leur attention. Je n'ai jamais vu 
d'enfant qu'une lecture faite de cette 
manière n'amusât et n'intéressât Les 
réflexions que cette occupation four- 
nit naturellement en interrompant de 
temps en temps la lecture y les délassent , 
les attachent et les instruisent : et si 
Tenfant aime son instituteur , et si cet 
instituteur s'y prend bien , cette leçon 
sera pour.l'élèye la plus agréable de 
toutes. L'habitude ainsi prise de lire en« 
semble, sera conservée jusqu'à ce que 
l'éducation soit fixée , c'est-à-dire, jus- 
qu'à ce que l'élève ait atteint dix-huit 
ansetdemi ou dix-neuf ans,etmêmeplus 
tard, si l'on en a la possibilité. On ne doit 
pas craindre que cette méthode éteigne 
l'imagination d'un enfant, si l'on a l'at- 
tention de ^le jamais réfléchir qu'après 
lui, c'est-à-dire, de commencer toujours 
par lui demander son oninion ou l'ex- 
plication des choses que l'on pourra 
croire au-dessus de sa portée. Si l'enfant 
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répond qti'il ne comprend pas , il faut 
rengager à chercher lui-même, et ne 
raisonner qu'après l'avoir écouté ; s'il 
comprend , il faut de même lui laisser 
le temps de développer toutes* ses idées, 
et ensuite y ajouter les réflexions que 
l'on jugera convenables. De cette ma- 
nière , loin de refroidir soi^ imagina- 
tion, on lui donnera au contraire du 
ressort , de l'activité ,.de ]a justesse, et 
l'on prendra la rduté la plus sûre pour 
lui former le cœur et le jugement. Il est' 
bien nécessaire aussi de recommander 
à l'enfant de ne jamais laisser passer un 
seul mot qu'il n'entendroit pas parfai- 
tement ,. sans en demander l'exacte si- 
gnification (*)- H est encore indispen- 

{*) Il n'est paff croyable combien il ya.Ac mots 
français ( sans parler des mots teobniques ) qui 
sont entièrement inconnas commuiiémentà une 
jeune personne de i4 on i5 ans. Aussi un on* 
vrage de métaphysique , par exemple , seroit-il 
absolument inintelligible pour la plupart des 
gens du monde , et plus par l^gnorance totale der 
la signification des mots, que par la difficulté de 
comprendre les choses. Celte réflexion m'a en— 
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«able que l'institateur ait lu seul et avec 
attention y les ouvrages qu'il se propose 
de lire avec son élève , afin d'être pré- 
paré d'avance à ce qu'il doit dire , ap^ 
prouver, condamner^ ou même sup- 
primer. Je sais bien que toat cela de« 
mande de la part des instituteurs beau- 
coup de zèle , d'affection , de lumières 
et d'activité ; mais je n'ai jjamais pré- 

gagée à lire d'un bout à l'antre les deux gros 
Volâmes du Dictionnaire de Wailly (qui n'est 
qu'nnabrègéda grand Dictionnaire de Richelet), 
nfin d'en exljraire nne grande partie des mots 
ordinairement peu connus : je n'ai pris des mots 
relatifs aux arts et au;c sciences , que ce qu'il 
est nécessaire d'en savoir pour acquérir une con- 
noissance superficielle de ces matières; et j'û 
pris tous les mots qui peuvent entrer dans un 
ouvrage de mé^tapkysique. Quand l'explication 
du mot ne m'a par^ daps l'auyrage , ni asse^ 
claire ni asse^ détaillée, j'en ai substitué une 
antre plus facile à comprendre. Ce travail a pro« 
dnit environ quarante pages d'une écriture assex 
fine. J'ai fait copier ce cakier par un bon écri« 
vain >et ensuite il a servi à^exêmpleskios en- 
fans , qui I après l'avoir écrit deux fois à leurf 
leçpns d'écriture , le savoient pa;r coeur,. . 
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tendu qu'on pût faire utie bonne édu- 
cation sans quelque peine et satis ins- 
truction ni talens. Je comprends qu'il 
est plus facile de donner à sa fille un 
livre dont on ne connoît que le titre , 
en lui disant d'aller lire dans sa charnu- 
bre, que de lire soi-même ce livre, d'y 
faire des notes, et de le relire ensuite 
avec sa fille ; et voilà pourquoi la mé- 
thode que je propose pourroit bien n'a- 
voir pas l'approbation générale. On 
dira peut-être que, puisqu'il faut de 
l'instruction et des talens pour faire une 
bonne éducation , les mères qui ont 
reçu une éducation distinguée doivent 
seules se mêler d'élever elles-mêmes 
leurs enfant , et qu'alors mes conseils 
ne s'adressent qu'à une bien petite classe. 
Je répondrai que la supériorité dans ce 
cas comme en toutes choses , seroit en 
effet très-desirable, mais que cependant 
on peut s'en passer j avec du bon sens 
et de la bonne volonté , une mère élè- 
vera toujours bien sa fille. Si , en se 
mariant , elle ne sait rien, qu'elle em- 
ploie les quatre ou cinq premières an- 
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nées de son mariage à s'instruire , qu'elle 
lise seulement y durant ce temps , une 
heure et demie par jour; quand ses en* 
{ans auront besoin do ses soins, elle 
sera très en état. de leur en consacrer 
d'jitiles. J'en ai dit assez sur ce sujet 
pour les mères sensibles ; à l'égard des 
autres , ce n'est pas pour elles que j'é- 
cris. 

Quelques personnes ont désapprouvé 
Ip, note relative aux prières des agoni^ 
sans, en convenant cependant que cette 
note n'offroit rien de répréliensible ; 
mais quoique je fusse très-autorisée à 
la conserver, je l'ai supprimée, respeo- 
tantjur un objet si sacré, la délicatesse, 
' qui , même à mes yeux , n'est pas fon<« 
dée (*). 

{*) Dans cette note , une mère disoit qu'elle 
n'avoit pu entendre sans frémir un père réciter 
à l'agonie de sa fille cette prière : Sortez de ce 
monde, ame chrétienne, &c. c'étoit rendre compte 
d'une sensation, ce qui n'a rien de répréhen* 
sible. On trouve à ce sujet une étrange calomnie 
dans la Correspondance de M* de la Harpe. Je la 
réfute à la fin de cette Préface. 
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Fai établi dans ces Lettres un prin- 
cipe dont je n'ai vu le développement 
^ans aucun autre ouvrage : C^est qu^il 
ne faut jamais s^ écarter de ses prinr- 
cipes y même pour faire une bonne oc-» 
tion ; idée que j'ai développée autant 
qu'il m'a été possible, par des raisons et 
clés exemples ^dans le troisième volume 
ide cet ouvrage : cependant j'avois cra 
devoir faire une seul« exception à cette 
règle générale , en faveur du mensbnge 
officieux y qui , sans nuire à personne , 
pourrait sauper l'honneur d^un ami, &c. 
On a blâmé cette condescendance; on a 
dit qu'il n'est point de cas où le men- 
songe puisse moralement être excusa- 
Jble et permis : j'ai trouvé cette critique 
sévère , mais juste ; j'en ai profité , en 
réformant tout le passage critiqué ; ce 
qui m'a d'autant moins coûté, que cette 
correction s'accordoît parfaitement 
avec mes principes et mon système gé« 
lierai. 

On m'a fait encQre un reproche éga- 
lement fondé; on acritiqué une ou deux 
phrases sur TAumône (formant trois 
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lignes), qui se trouvent vers le milieu 
du troisième volume des premières édi- 
tions ; f ai trouvé qu'on avoît raison , 
et j'ai supprimé ces trois lignes. Ainsi, 
des critiques judicieux m'ont obligée 
de supprimer en tout environ huit ou 
neuf lignes, et d'ajouter à-peu-près 
vingt-cinq ou vingt-six pages (*). Ces 
cfaangemens sont légers , j'en conviens; 
mais je déclare avec vérité que si j'eusse 
fait de plus grandes fautes (dans ce 
genre) , je me serois rétractée avec la 
même bonne- foi ; et que , dans ce cas , 
il n'est point de sacrifice qui pût me 
coûter. Quand on est guidée par les 
motifs qui me font écrire , on n'a point 
d'entêtement, on n'est point ayeuglée 
par l'orgueil. 

a Maintenant je vais ajouter à cette 
^ ancienne Préface, une réfutation de 
» l'inculpation la plus étrange !.... Je 
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(*) En comptant cette Préface ;. deux note«, 
et deux oa trois pages sur les mensonges ofii- 
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» ne m'altendois pas que cet ouvrage,, 
» au bout de vingt ans j dût être calom- 
» nié avec aussi peu de vraisemblance, 
» et par un homme de lettres dont j'ai 
y> toujours admiré les talens , et dotit je 
» respecte la personne. M, de la Harpe , . 
7> dans sa Correspondance avec le grand 
» Duc , tome m , page 5i6 , dit , en par- 
» lant d'Adèle et Théodore : On peut 
» reprocher à r auteur une sorte de con^ 
» tradiction, qui consiste à établir la 
)) croyance religieuse comme la hase de 
» toute institution , et à rejetet apec 
y> horreur les secours que la religion ap^ 
» porte aux mourans ^ r administration 
» des sacremens et les prières de Vagor^ 
» nie. Si j'eusse montré de Vhorreur 
» pour V administration des sacremens j 
» assurément cette impiété auroit jus- 
» tement attiré U censu re de la Sor- 
D bonne, ^t M. de la Harpe se seroit 
» ftial exprimé en n'appelant une telle 
n impiété qxi^une sorte de contradiction, 
ï> car c'eût été la contradiction la. plus 
» extraordinaire et U pi uts, insensée, 
B Mais au contraire , je n'ai parlé a©, 



t H É F A C E. xxvlj 

)> V administration des sacremens que 
D pour montrer la croyance inspirée 
» par la foi et les sentimens prescrits 
» par la religion , comme on peut s'en 
» convaincre en lisant dans ce premier 
» volume les détails de la maladie de 
5) Cécile. On y verra que Cécile mou- 
)> rante , égarée par le désespoir , refuse 
7> de recevoir ses sacremens , et je dis 
» en parlant de son père : U infortuné ^ 
^) pénétré des pérités sublimes delà rc* 
» ligion, se vît dans cet instant , et Vau^ 
» teur de la mort de sa fille , et la cause 
y> peut-être de son étemelle condamna-' 

» tion Eperdu , hors de lui , il en-' 

» voie chercher un prêtre, et le fait tenir 
» dans la chambre voisine , & c. Ce pas- 
» sage , et tous ceux où j'ai parlé de 
» l'administration dès sacremens , ne 
» laissent aucun doute sur l'étonnante 
» injustice de l'accusation de M. de la 
y> Harpe. Je n'ai pas retranché une ligne 
y> des anciennes éditions, et dans tous 
» les passages dont je viens de parler, 
» je n'ai pas ajouté un seul mot, chose 
y> que l'on peut facilement vérifier , en 
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y> confrontant cette nouTellc édition 
» avec les autres^ 

y> A l'égard des prières des agonisans, 
y> il est vrai que dans une note de la 
» première édition , je disois qu'une 
D mère frémit en entendant un père ré- 
» citer à Tagonie de sa fille cette prière : 
y> Sortez de ce monde , ame chrétien-- 
y> ne, &c. Gpmme je Tai déjà dit, c'étoit 
» seulement rendre compte d'une sen- 
7> sation très-naturelle; mais quelques 
3) personnes ayant critiqué cette note, je 
» la supprimai , ainsi qu'on le yoit par 
» cette Préface de la seconde édition y 
y> qui parut peu de mois après la pre- 
» mière, M. de la Harpe , au même ar- 
y> ticle du même ouvrage , ajoute que 
» j'ai fait dans Adèle et Théodore , cinq 
)) ou six portraits satiriques , auxquels 
y> Une manque que les noms, etquipei-' 
» gnent des personnes très-connues. Je 
)) déclare et je proteste avec la plus par- 
y> faite vérité, que ni dans cet ouvrage 
» ni dans aucun ^utre , je n'ai fait un 
» seul portrait satirique ; je n'ai fait de 
!» vrais portraits que dans le sens cou- 
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» traire : on a reconnu dans cet ou- 
» vrage mesdames de Beau vau, de Poix, 
» de Lauzun , madame la comtesse de 
» Bo^fUers , le cardinal de Bernis , &c. 
» Je m'honorois de savoir apprécier de 
» telles personnes , et j'aimois à les 
» peindre j je n'ai fait d'ailleurs que des 
» tableaux d'après nature à la vérité , 
y> mais formés de traits épars et sans 
» aucune ressemblance personnelle. 

y) £nfin M. de la Harpe , toujours 
» dans ce même article , dit : La jeune 
» ^dèle est une créature charmante, et 
» sa mère, madame d'jdllmane, serait 
» admirable , si elle-même ne s^admi^ 
» roitpas toujours par V organe de tous 
y> les autres personnages , à qui elle fait 
» chanter ses louanges. Il est trop clair 
» que l^ institutrice , qui n^est autre que 
,» madanye de Gènlis sous le nom de mor- 
» darrie d^ bimane , n^a pas compté Ut 
» modestie au nombre des vertus qu^elle 
» veut enseigner à ses élèves, 

)) Si, dans ce roman , madame d'Al- 

.y> manefaisoit son propre éloge, ce se- 

3» roit une ckose fort ridicule , mai^ 

3 
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)) qu'elle soit louée par les autres per- 
» sonnages , c'est ce qui se trouve dans 
» tous les romans du monde, quand on 
y> y peint une bonne mère, ou un per- 
» sonnage intéressant'. M. de la Harpe 
» assure que j'ai voulu n;ie peindre sous 
» le nom de madame d'Almane ; il sa- 
» voit bien le contraire dans le temps , 
» et quand je lui aurois confié ce projet, 
>> il n'auroitpas dû le révéler en secret 
» au grand duc de Russie. En peignant 
» une mère et une institutrice, je n'ai 
» pu lui donner que mes idées > mes 
)) principes et mes sentimens , mais j'ai 
7) eu si peu le ridicule dessein de me 
y> peindre, que je lui ai donné un ca- 
)) ractère tout- à- fait différent du mieii. 
r> Elle est sérieuse , grave et sévère , 
» circonspecte , d'une prudence par- 
0) faite, et je ne suis rien de tout cela , 
» même aujourd'hui , avec vingt ans de 
')) plus. 

)) Il est vrai que fai eu Vorgueil de 
» peindre ma fille ainée, âgée alors de 
)) quatorze ou quinze ans , sous le nom 
1), de madame d^Oslalisj elle a vécu 
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> dans le plus grand monde depuis l'âge 
» de seize ans jusqu'à celui de vingt-un, 
» et tous ceux qui l'ont connue ne l'ont 
» point oubliée, et conviendront que 
» l'amour maternel le mieux fondé qui 
» fût jamais, n'offrit d'elle cependant 
)) qu'une esquisse très -imparfaite !.... 
» Il est vrai encore que prévoyant dès 
r> la plus tendre enfance de raademoi- 
» selle d'^Orléans ce qiiMIe seroit un 
)3 jour, j'ai eu le projet de la peindre 
» sous le nom d^^dèle, qu'elle a ho- 
)) noté et consacré en le portant dix- 
» sept ans : il est vrai que j'ai détaillé 
» avec fidélité tous les détails de i'édn-» 
31) cation que je lui ai donnée; voilà lou- 
^ tes les allusions d'Adèle et Théodore. 
» Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est 
» qu'à l'époque où M. de Ja Harpe écri- 
» voit en secret contre moi avec si peu 
» de justice et de vérité, nous n'étions 
» point encore brouillée > et que je le 
» croyois mon ami i.... Il est beaucoup 
» moins surprenant que deux ans aprèsj 
D brouilléaveomoialorsdepuis itfrTîlois, 
D il ait rendu un compté tout au$si in- 
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y> fidèle dés Veillées du Château, compte 
» dans lequel il ne se trouve pas une 
y> seule critique fondée sur la vérité. 
» J'en reparlerai en temps et lieu:; je ne 
y> relèverai ici qu'une j^^r^o/z/za//^^ fon- 
» dée sur un prétendu fait aussi faux 
y> que peu vraisemblable. M. de la Harpe 
» conte à son altesse impériale le grand 
» duc, que f ai voulu avoir un prix de 
» Tacadémie qui ne fut donné qu'un an 
» après la publication à\4dèle et Théo- 
» dore / qui croira que j'aie désiré ou 
» espéré un prix de r académie , après 
30 avoir publié u4dèle et Théodore et les 
» ufinnales delaV^ertu y ouvrages si re- 
^ ligieux, et dans lesquels je me déçlair« 
» si hautement et si franchement l'en- 
» nemie de la philosophie moderne ? 
» Qu'on lise <lans uidèle les lettres de 
» M. de Lagaraye , et de Porphire le 
» jeune auteur, )e. n'y ai , rien changé j 
» on y verra que j'ai prévu tout le dé- 
» chaînement, toute la haine qû'oat ex- 
» cités ces ouvrages ; oui, je l'^i prévu, 
» et l'ai eu le courage d'écrire ce que je 
)) pensqia , et dans un temp3 où les phi-; 
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1» losophes étoient les arbitres lout- 
» puissans, ou, pour mieux dire, les 
)) seuls arbitres de la littérature. M. de 
» la Harpe dit que j'ai fait des visites 
» qui n'étoient point d^usage , pour 
» avoir ce prix. A qui donc? je ne con- 
» noissois d'académicien queM.deBuf- 
"» fon, qui étoit trop grand pour avoir, 
» dans ce temps d'intrigues , le moindre 
» crédit à l'académie , et je faisois des 
» visites à M. de Bufibn , et je recevois 

. D les siennes , dix ans avant cette épo- 
y> que j je n'ai sûrement pas fait de vi- 
)> sites à Marm^ontel , à d'Alembert , à 
D M. de la Harpe , ces trois personnes 

. )) étoient alors mes ennemis \ d'Alem- 

• 

^» bert avoit fait un très-plat libelle sur 
» ^dèle et Théodore j sons le nom de 
D l'abbé Rémi. Je le répète, je ne con- 
. » noissois aucun autre académicien \ 
* » M. de Tressan ne l'étoit pas encore , à 
» qui donc ai-je fait ces visites hors d^W' 
» sage ? et qui eussent été en eflfet d'un 
» ridicule bien étrange , d'autant plus 
D que j'ai eu toute ma vie l'aversion la 
» mieux reconnue pour les visites. 
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)> Je n'ai rien retranché dans cette 
)) nouvelle édition, je n'y ai rien cban- 
» gé , mais j'y ai fait des augmentations 
» considérables , entr'autres sur Vhos^ 
^ypitalité; Tauteur, qui a joui de ses 
» bienfaits pendant dix ans , devoit en 
» parler avec plus de détail. J'ai inséré 
» quelques lettres de plus , parmi les- 
)> quelles s'en trouve une de M. de La- 
y> garaie , adressée à Porpbire , le jeune 
» auteur (,élèvedeM,deLagaraie).Cette 
» lettre , sur les correspondances - se^^ 
)) crêtes des gens de lettres et des princes, 
)) est sur un sujetqu'on n'a point encore 
» traité , et j'ose croire que les jeunes 

f 

» littérateurs y trouveront des ré- 
» flexions et des cqnseils utiles. Elle 
» est dans le troisième volume. 

}) J'ai rectifié , étendu le plan de lec- 
D ture placé à la fin de ces Lettres ; en- 
» fin, j^ai employé vingt-deux ans d'ex- 
» périences,et j'ai mis tous mes soins à 
» perfectionner dans cette nouvelle édi- 
)) tion celui de mes ouvrages que le pii- 
» blic en général a toujours paru pré- 
» férer à mes autres productions , et 
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)> celui que je crois aussi le plus utile , 
» car je n'y propose rien que je n'aie 
)> exécuté avec succès pour mes enfans 
» ou pour mes élèves. On a fait , depuis 
D vingt ans , un nombre prodigieux 
)) de contrefaçons de cet ouvrage en 
)> France et dans les pays étrangers ; il 
)) vient même d'en paroître une nou- 
I) velle depuis mon retour dans ma pa- 
» trie, et les imprimeurs (qui sont d' Avi- 
)} gnon) ont eu assez peu de pudeur pour 
» y mettre leurs noms ; il faut espérer 
» que le Gouvernement actuel , ^ qui 
y) aimeJes Lettres, trouvera les moyens 
)> de réprimer ce scandaleux brigan- 
» dage. En attendant , je déclare que 
» cette édition , faite par le citoyen Ma^ 
)) radan , est la seule que j'aie corrigée, 
» revue, augmentée, et que toutes les 
y) autres ne sont que des contrefaçons 
» remplies de fautes grossières , et dans 
» lesquelles on ne trouvera point en- 
» viron soixante-dix ou quatre-vingts 
» pages d'augmentation que contient 
» cette édition )), 
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LETTRE PREMIÈRR 
lie baron d'uélmùne au vicomte de 

Xie 2 février , à trou heures du malitt." 

v^uANB VOUS recevrez ce billet, mon cher 
vicomte^ je serai déjà à vingt lieues dePa^ 
ris. Je pars dansTinstant avec ma femme 
et mes deq x en£ans , et j e pars pour quatre 
ans. Je n^ai eu ni la force de vous détail- 
ler moi-même mes projets , ni . celle de 
vous dire adieu ; et craignant les opposi* 
lions et les instances de votre amitié ^ 
je vous ai soigneusement caché mon se- 
cret et mes de^soiiu. Le parti que je 
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prends aujourd'hui, après une longue 
et mûre réflexion y n'est que le résultat 
de cette tendresse si vive que vous me 
connoisse? pour mes enfans : j'attends 
d'eux le bonheur de ma vie, et je me 
consacre entièrement à leur éducation. 
J'aurai l'air peut-être, aux yeux du 
monde, de faire un sacrifice éclatant et 
pénible; on m'accusera dussi , sans doute, 
de singularité et de bîârarrerie, et je ne 
suis que conséquent Je ne puis dans cette 
lettre vous développer toutes mes idées j 
elles ont trop d'abondance et d'étendue. 
Quand je serai arrivé à'B. . . •, je vous 
écrirai avec le détail que vous êtes en 
droit d'attendre de ma confiance et d^ 
ma tendre amitié. Soyez bien sûr, mon 
cher vicomte , que je ne perdrai point de 
vue le projet si doux que nous avons for- 
mé, et qui doit resserrer encore les nœuds 
qui nous unissent. En dérobant l'enfance 
de mon fils aux exemples du vice, en 
devenant son gouverneur et son ami, 
n'est-ce pas travailler pour vous ainsi 
que pour moi , puisque la vertu seule 
peut le rendre digne du bonheur que 
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VOUS lui destinez ? Adieu , mon cher vi- 
comte; donnez-morde vos nouvelles^ ne 
vous pressez point de me juger , et sur* 
tout ne me condamnez pas avant de con- 
noître toutes les raisons qui peuvent mo- 
tiver ma conduite. 

Ma femme écrit à la vôtre une longue 
lettré ; mais comme elle connoit la vi- 
comtesse, elle craint sa vivacité, et vous 
demande en grâce d'en modérer les effets 
autant qu^il vous sere^ possible ; nous ne 
redoutons que la première réponse, cai; 
nous sommes bien sûrs que les réflexions 
et le temps ne peuvent que nous jus- 
tifier. 
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LETTRE IL 

La baronne d'^lmane à la i^icppit^s^e 

de Limours. 

• • ■ ■ 

Le 7 férrier," 

^ ou$ spmines arrivés hier à 3 • • • • > ma 
ohère aroie , tous en bonne santé ; mon . 
fils et ma fille ont parfaitement ^out^nn 
1.e voyage ; ^ sept ans et à 9ix y on dort 
dans une voiture aussi bien que dans son 
lit; §U3#i sont-ils bef|.uçQup mo|ns fatigués 
que je ne le suis moi-même. Cette tpyre. 
est charmante, je n'en connois encore ni 
les promenades, ni les environs; mais la 
vue délicieuse qu'on découvre du château, 
suffit pour en donner une idée. Ici^ tout 
est siinple ; j'ai laissé le faste et la ma«* 
gnificenc^ dans cette grande et désa-<- 
gréable maison que j'occupois à Paris, 
et qui me déplaisoit tant, et je me trouva 
enfin logée suivant mon goût et mes de- 
sirs. Ma petite Adèle esi^ ainsi que moi, 
charmée de ce pays etde notrehabitatipni 
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elle dit qu-elle aime bien mieux des ta- 
bleaux instructifs que des tentures de da- 
mas, et que ie soleil de Languedoc uauû 
beaucoup mieux que celui de Paris. 
Comme je suppose que ma chère amie 
est un peu fâchée contre moi y toute ré- 
flexion faite^ je garde mes détails et mes 
descriptions pour ^heureux instant du 
raccommodement. Ah! quand vous aure74 
lu dans mon cœur , j'ose croire que, loin 
* de me condamner , vous m'approuverez 
sur tous les points. Songez que s'il est per* 
mis de bouder son amie, lorsqu'elle peut^ 
dans l'espace de dix minutes, venir cher- 
cher son pardon , on n'a plus ce droit 
quand on est à deux cents lieues d'elle* 
D'ailleurs, quel est mon tort? celui de 
vous avoir caché un secret qui n'étoit pas 
absolument le mien ? M. d'Almane m'a- 
voit positivement ôté la liberté de vous 
le confier; mais souvenez-vous du der* 
nier soupe que nous avons fait ensemble ; 
en vérité , vous auriez pu deviner à ma. 
tristesse, à mon attendrissement, ce qu'il 
m'étoit impossible de vous dire. Adieu , 
ma chère amie j j'attends de vos nouvelles 

3 
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ayec une impatience inexprimable j car 
je ne puis être heureuse en pensant que 
peut-être vous êtes mécontenté de moi. 

J^embrasse Flore et Taimable petite 
Constance de toute mon arae, et je prie 
la première de tous entretenir quelque- 
fois de la meilleure amie que vous ayez 
au monw» 
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LETTRE III. 

Zta comtesse d^Ostalis à la Baronne. 

liE jour même de Votre départ, ma 
chère tante , j'ai été , ainsi que vous me 
Paviez ordonné^cliezmadame deLimours; 
elle m'avoit fait fermer sa porte le matin, 
mais elle me reçut le soir. Je lui trouvai 
un peu d'humeur et beaucoup de cha- 
grin j elle pleura en me voyant , ensuite 
se répandit en plaintes contre vous, et 
me traita avec une froideur dont je pé<^ 
nëtrai facilement le motif, et qui ne ve« 
noit en effet que d'un mouvement de ja- 
lousie causé par l'idée que j'éfois depuis 
long-temps dans la confidence du secret 
que vous aviez été forcée de lui cacher. 
J'aurois pu lui dire : Ma tante\ m'a bien» 
Jaitrice, ma mère , celle à' qui je dois 
mon éducation, mpn établissement l mon 
existence, pourrait-elle açàir quelque 
réserpe avec son enfant^ et pouvoit-elle 
craindre de sà^part les objections et les 
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oppositions qu^elle depoit redouter de la 
vôtre? Mais je me suis heureusement rap- 
pelé une de vos maximes, qui défend d'em- 
ployer laraison pour combattrerhumeur, 
et j^ai pris le parti du silence. J'ai dîné 
hier chez, elle, et je Pai retrouvée à peu 
près dans la même situation. Elle avoit 
assez de monde ; j'ai vu phisieurs per- 
sonnes chercher à Faigrîr encore contre 
vous, ma chère tante, en répétant avec 
a£fectation qu'il étoit incroyable ^ incon^ 
cepable que vous ne l'eussiez pas mise 
dans votre confidence ; de manière que, 
dans cet instant, son amour-propre est 
trop blessé pour que vos lettres aient pu 
produire tout l'effet que vous en atten- 
diez ; mais son cœur est si bon, elle vous 
aime si véritablement , elle a naturelle- 
ment tant de franchise, et elle est si légère, 
qu'il çst impossible qu'elle puisse con- 
server long - temps toutes ces fâcheuses 
impressions. 

M. d'Ostalis n^ira à son régiment que 
le premier de juin, et moi je* partirai le 
même jour pour le Languedoc. Quel sera 
mon bonheur, ma chère tante, de me re* 
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Irouver dans vos braa^ après une absence 

3e quatre mois et demi , âé reroir mon 

oncle, etVàîmableTI|[éodor?9 etlachar-^ 

mante petite Adèle; et qu^iî me sera cruel 

de me sépareo: encoi^de cei^ .objets sî chers 

à mon cœur! Adieu, ma chère tante; 

m^oublies |)as;yotre.fiQe.aan^d^ jvbtre'ea- 

;&nt d'adoption, qui 9 dans; tous 11^ «ins- 

-tans de sa vie, pensb à yoù^, et vous . 

;èUérit autant qu'elle tous 'respecte ^t 

vous adjfnire. . i : ; i :?/ ::y\ 

. » Mesdeibc petites Jùmellessûnt toujours 
en;^ar£Gdt^ sdnté j elleis. coidméfacent à 

•pfononcd: quelques mots français et an- 
glais-, et ellesine procurent déjà les plai- 
sirs les plus ddux que Je puis^ie goûter tu. 

•votre absence. • 
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La f^cofntésse à la Bàrormèl 
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- JLl* né faut pas , ëii&ryou&y^bau'dér jon 
-amie, lovjMj^^lé'est à 4eux:ceiit5 liônd ; 
xziais faut-il aussi Ini pardonirer de Biaii« 
quer à tous* les devoirs de Vamitié? Si 
lYous savez une maxime qui prescrive 
'Celâ, Vous auiiGK bien fait de la citer , 
car celler'là creulé pouvôît appuyer Totoe 
raisonnement. Il sfa^t bien de bouder. 
Je ne yoiis bâude pas; mats je suiai outrée 
et blessée jusqu'au fond de Famé. Vous 
nWez point de parente plus près , pas 
même madame d'Ostalis, puisque je suis 
votre cousine germaine, et qu'elle n'est 
que votre nièce au millième degré : vous 
n'aviez point d'amie plus tendre et plus 
ancienne j et ^ dans la seule occasion de 
votre vie où vous pouviez me donner 
une véritable preuve de confiance , vouii 
me traitez comme une étrangière ! • . • • 
En eflfet , il y a bien de quoi bouder un 



ET THEODORE.. li 

pBVLf il faut en conyenir. Ce, n^ était pas 
entièrement . poire secret j vous partez 
pour qi^^tre ans, çt c'est le.scjtgîçt d'un 
autre! Maisi^ joion Dîqu,i qumç,jÇscl^yç 
.etes-vausdonc?iK. d^^lmcine^çi^s apoit 
été le ^rcit de le confier^ c'§st-,à-dire , 
^fendj^.You^ êtes assurément unefemmo 
^içn sputnisè, et lui un desppte bien im i 
P!çr)ieux. I?pur moi ^ maintenant je puis 
aufisi^rispeYoir les secrets de IVI^ de Li- 
ip^ur^ ^ sans être seulement tentée de 
TfOi;» 09 faire part; np^ais dans^le temps 
ç^à. j;'è1iois:pe:ir^ua'dée que vous m'armiez , 
j^aiirqjs^ trahi pour vous tous les maris 
dp monde; enfin ij^aVois/^oirt^ vous mç 
le prouvez, et je me corrigerai. Vous 
prétendez que j'aurois du deviner ce que 
vous n'osiez^ me confier, , parce .que vous 
aviez été triste à couper; conime je ne 
yov» ai jamaijs vu une gaîté bien .remar- 
quable, et que la distraction youj^ ren4 
^ez spuvent^érieuse, j'avoue que je n'ai 
pçïs été frappée i^e cejte prétendue tris- 
te^e; au reste, c'était, la veille, de vjotrç 
iJ^ftrt, et quand j^aurois pénétré :que|l- 
^ues.betires plutôt un projet médité de- 
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puis deux aus , en vérité je n'en aurors 
pas été plus satisfaite de tous. Je sais que 
.TOUS attachez très-peu de pri± &ropinioïi 
publique dans les' choses qui n'intéressent 
point llionhèur, et c'est un bonheur 
pour TOUS dans cette circonstance; car 
TOUS êtes unirersellement blâmée. On 
trôuVe qu'il est bizarre d*alter életeï* ses 
en&ns au fond du Languedoc, sur*toùf 
quand on possède une terre charmante 
à six lieues de Paris ^ où vous auriez pu 
vivre datas la retraite, sans être forcéedV 
bandonner vos amis , et sans être privée 
des maîtres qui vous manqueront où vous 
êtes.. Les uns disent que vous n'avez pré- 
féré le parti que vous avez pris , que par 
amour-propre^ afin d'avoir l'air défaire 
un sacrifice plus éclatant ; d'autres assu- 
rent ( et c*est le plus grand nombre) que 
vous êtes ruinés , et que l'arrangement 
seul de vos affaires vous a fait quitter JPa- 
ris. On débite encore beaucoup d'autres 
conjectures y mais si absurdes qu'elle 
BO méritent pas d'être rapportées; Que 
pùis-je répondre à tout cela, si ce n'est 
que le solifii 3e Languedoc est plus àeat^ 
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ûue celui de Paris et de ses enpirons? 
car Yoilà jusqu'ici la seule raison que 
vous m^ayez donnée; si i^ouk en' avez 
d'autres , je tous demande en grâce de 
tn'en instruire : il sera toujours cruel 
pour moi d'être forcée à garder le silence^ 
quand je tous entendrai accuser d'incoBr 
séqu^frce et de Biiiârrériie. Adieu. • ; . • Ce 
n'est pas adieu jusqu'à ce soir, jusqu'à 
démàâi, c'est àdiëu pouf quatre ans^ pbùt 
ma yiè,' peut-être ! . . . , Voilà une pensée 
quin^est pas gaie ! • • • • Gomment une 
seule idée mélancolique peut - elle dinsi 
toùt-â^conpl amollir le cœfàr ?-. .-. . Mes 
yeux se remplissent de larmes. ; . . • je tia 
suis presque plus en colère contre vous; 
liiaîs jesuis triste à mourir. Êcrirez-moi, 
écrivez-moi promptement et avec détail. 
Vous voyez de quelle rancune je suis cà- 
pàble.>Que je suis foible! Après'cet avëù, 
je puis convenir encore que je vous aime 
toujours, et qu'il m^est inipbssible de 
vivre sans vous le dire et sans vous 6n 
Toir persuadée. 
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liE TTRE V. 

• i ... • 

Réponse de la Baronne à la I^icomteâse. 

Jue 22 février. 

Q; ■ . . .: ■ :'.■ ■-. 
UE jV d^bligalion à:^ cette /û?e^ noire 

qui m^a yalu quatre lignes çiaimables et 
si tendres ! A présent que vous m^arez 
.pardonné avec tant de grâces et de^géné^ 
Tpsitp, je me trouve moins sûre de ji'aroir 
poiiit^etort avec vous; mais ènfîn^ écou7 
tez tout^ceqïtt peut servir à me justifier. 
Je Q^ai jamais a^mé le monde, vous savez 
avec quelle passion j'ai désiré des enfans, 
et combien toute ma vie je me isuis occu- 
pée de tout ce qui pouvoit avoir que\que 
j:^ppoi;t à l'éducatioji. Mariée à seize ans > 
etn^étant p^; encore inère. à vingt-un, 
je pensai que jp ne jouiroisr peut-êtçe 
jiE^mais de ce; bonheur que j'avois si vir 
vement souhaité; et pour <m'en dédom- 
mager autant quHl m'étoit possible, j'a- 
doptai, pour ainsi dire, madame d'Os- 
talis; elle avoit dix ans^ un heui'eux na- 



*. 



ET THÉODORE. l5 

ïuréli'^yeV élevai avec tout le soin dont 
j'étois eapable alors. Tout le monde ap- 
plaudit à cette iédtioktion ; xxion élève, à 
quinze ans^étoit citéecomme lajeuiiie 
'{>ersotine là plus distinguée par séstalens, 
àon instruction et son c^aôtère; feéentis 
seule qu'avec les lumières que j'avôis ac- 
quise!^ j je pôiirrois faire^éticore beaucoup 
^'lïiieîixJl. J. Rousseau dit : (cOtt voudroit 
)) que lé gciicvëmeur eût déjà fait une 
^> édiieation ; é^^t itôfy up même homme 
» n!én pe^t feireqû^utie ». L'expériénèe 
'm-fli^ ptéikré^ qUe Rousseau cbàibat une 
^piiiion trèè-bien fondée; l^étude la phte 
•approfondie du cœur humain y tous les 
talëîis ' réunis né pourroient tenir^ lieu 
d^un mérite qui paroit frivole^ mais qui 
célpendânt eét absolumeiftnébessaire dans 
•un-iâstitUteiEi^ 4)eiuicL?a;mr long^^temps 
étttdié lès en&iisy etde'h»oonnollre>par« 
^iëinetiii et cette conhoissance nepèut 
Vf^qUérir qu^en les élevint Je ne & cette 
dècbfive^rte qu^avec beaucoup* de chagrin, 
et] elle augM^ïita le deidr extrême, que 
'j*ttfttîsiJliouj^«ùr«!é^rôttt*d?avoii<dw en^ 
fans } 64re que j^étoiâ eh éta^ de leur cou- 
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sacrer d^s aoitts Térit$ibleiiï6llt ntflea ^ je 
ne pouYoifi me con$olei: d'être priyéefd'un 
bonheur / si dpux; ^Ij© : éielj enfitu exauç^ 
mes vœux; ;la tiai^^anj^e ite ^Théadore et 
celle d'Adèle j xkn aAi aj^rès ^ me rei^dirept 
Ja plus ;beur«u3Ç perspnaiie de .U: terre. 
J'arois déjàicomiïieiQcé et dgni quelques 
ouvrages relatif» 4 l-é<iUipatiop, J'y trar 
Taillai de ttouyeau avt^ç iUMs. ia*diea^ qui 
'finit par arltérer-ma saRtéj je sentis dèsr 
IprSi que ^;ne pourr:Oisi siiivre iQpp ^ pla^i 
daas tQut^ sbnc étendue^ qu'en, rompant 
une partiftdes liens.de.aocié^jgwcqiiels 
nous asservit l'usdge 9 et jje vis f^fin.^'il 
fàlloit ou quiltei^ lemondb entièrement^ 
ou renoncer aux projets les pli)s chers à 
mon coeur. M. d'Almane pçnsoit ooimne 
nxoij nous Ao.uS: expliquâmes^ et. il me 
déclara qu'il était; déddé acquitter Iffims^^ 
lorsque Théodore jauroi?t:jâlteint- sa.^p- 
tième année* Mais v^uelle retraite cbp|si-^ 
rons nous? Voulant donner àpQ$enfa9d'lo 
gôAt des plaisirs 8impleS|r|.Y0tu]Ai^t Ses 
éloignet de toiM: cequipç^v^t l^nr ittjspi- 
lier eeltti du. faste et ûel9r:VM^gni&ce]^0,y 
irons-nous hal>itêr 'Une terre «qui n'e^t 
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qu'à six lieues de Paris ?Serart-il possible 
dé n^y pas recevoir de fréquentes visites? 
Adèle et Théodore n'y entendront -iLs 
pas, chaque jour 9 parler dePOpéra, de 
la pièce nouvelle; et pourra-t-on les em- 
pêcher de regretter vivement un séjour 
où l'on s'amuse tant , et dont on conte 
de si belles choses 7 Le résultat de ces ré- 
flexions et de beaucoup d'autres , fut 
qu'on ne peut trouver véritablement la 
campagne et la liberté qu'au fond d'une 
province ; et c'est ainsi que nous nous déci" 
dames pour là terre en Languedoc. De ce 
moment y M. d'Almane commença a en 
'faire arranger le château suivant ses vues. 
Si vous êtes curieuse de savoir de quelle 
manière^ jevous en enverrai unedescrip* 
tion détaillée dans ma première lettre. 
A présent , ma chère amie , mettez-vons 
un moment à ma place ; jugez-moi , non 
d'après vous, faite pour la société, et 
pour vivre et plaire dans le grand monde 
que vous avez toujours aimé ^ mais repré- 
sentez-vous bien ce que vous m'avez vu 
constamment être dans tous les temps, 
Rimant l'étv^e «t rpcidupatipn^ ne pou- 
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tant Supporter la contrainte quand etlô 
manque d'un but r^ûsonnable, paresseuse 
au dernier excès pour toutes les petites 
choses 9 et n'ayant d'activité que pour 
celles que je crois utiles^ ne concevant 
pas comment on. peut désirer de plaire 
aux gens qu'on n'aime point, détestant 
les grands soupers, la parure et le jeii^ 
enfin , attendant de mes enfans toute la 
félicité de ma vie j n'ai- je pas pris le parti 
qui convenoit le mieux à mon caractère? 
et d'après mes goûts et ma façon de pen- 
ser , pouveZ'^TOus m'accuser d^inconsér 
quence et de bizarrerie? Mes enfans ^ jl 
est vr^ , comme vous le remarques, n'aiy.* 
ront point de maîtres eii Languedoc^; 
mais JVf . d'Almane et; moi , sommes fort 
en état d'y suppléer, sur-tout dans le^r 
première enfance. J'ai d'ailleurs avec moi 
deux personnes remplies de talens, et qqi 
ne me quitteront que lorsque l.'éducatio^ 
sera totalement finie« Dans quatre an^ -^ 
j'irai passer tous les hivers à Paris, et' 
j'y donnerai à mes enfans les maîtres que 
nous jugerons nécessaires alors pour acher 
ver de .les perfectionner A présent, ma 
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chère amie, con venez que si je vous eusse 
communiqué ce ]^rojet il y a deux ans^ 
vous m^aïuiez su très-maurab gré de ne 
TOUS faire part que d^un parti décidément 
pris j car oh n^aimë les confidences qu^au^ 
tant qu'elles ont l'air de consultations. 
La résolution de M. d'AImdne étoit iné- 
branlable ; en vous Gonfitot notre dessein, 
nous nous exposions à des contradictions 
et des discussions qui n'auroient pu ser* 
Tir qu^à nous aigrir, et peut-être à nous 
refroidir mutuellement. Voilà, ma chère 
amie, une partie de notre justification : 
quand vous connoftrez le plan d'éduca- 
tion que nous avons formé, vous compren-* 
drez encore mieux combien il étoit indis- 
pensable de nous éloigner de Paris. Que le 
monde me censure et me blâme, le té^ 
moignage de ma conscience me consolera 
facilement de cette injustice, pourvu que 
je puisse obtenir le suffrage de mon amie. 
La personne qui se sacrifie à ses devoirs 
peut être sûre que le public dénaturera 
les motifs qui rendentson action louable, 
et qu'il trouvera des causes imaginaires 
qui en ôterpnt tout le mérite. Cette injus- 
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tice n'est pas toujours un calcul de Pen*- 
vie, et fut souvent commise de bonne-*-* 
foi } en effet y le commun dès hommes y 
c'est-à-dire , le grand nombre , ne doit 
pas croire à la yérité de ce qui lui paroit 
à peine possible ; et dans ce cas , son in- 
crédulité est plus flatteuse que ne poar- 
roit l'être son approbation. Enfin, ma 
chère amie, si vous approuvez ma con-- 
duite, et si voxis m'aimez toujours, je 
serai satisfaite et parfaitement heureuse. 
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LETTRE VL 

. Répons^de la Vicomtesse. 

X/AN s toutes nos disputes ^ vous avea 
toujours fini par avoir raison, et moi par 
avouer mes to^ : je vois que nous con-' 
serverons cette habitude. Oui 9 ma chère 
amie, vous avez encore raison , n^ais au 
fond seulement, c^r jp trouve toujours 
quelque irrégularité dsuxs la forme; voilà 
pour le moment tout ce que je puis vous 
accorder; cependant jp ne répondrois pas 
que ce fut 14 mon dernier niot Vous ayez 
agi d'après totre caractère, d'après vos 
réflexions ; quand yot|re pl^n ne se^oit 
pas aussi bqn q^e je le suppose , il est ce^:- 
tain que vous êtes conséquente (n^érite 
bien rare aujoujrd'hui) ; ainsi il ne m'est 
plus possible de désapprouver votre cpn- 
duite, Rieui ji^e^t plus ressemblant qu<$ le 
portrait que vous faites de vous-même j en 
lo lisant, je m'écriois à chaque mot: cela 
est vraii et puis je me disois : mais çom^ 
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ment puis-je aimer autant une personne 
qui a si peu de rapport avec uaoi! EneflFet, 
expliquez-moi cela , vous qui savez tant 
de choses; ilfautappai'emment que Fami- 
tié ait ses caprices conime Tamour. Tout 
ce que vous me dites au sujet de Téducft-- 
tion de madame d'OstaUs m'a vivement 
frappée : je pense bien sincèrement qu'il 
n'y apointdemère quinedût être orgueil- 
leuse de ravoir pour fille j cependant je 
comprends qu'a dispositions égales, Adèle 
doit la surpasser encore; cela est pour- 
tant triste pour toutes les filles aînées, 
puisqu'enfîn les cadettes seules doivent 
être parfaitement élevées, Cîomment donc 
rtmédier à cet inconvénient? Il en est 
peut-être quelque moyen, et vous devriez 
bien vous occuper de le trouver; peti- 
sez-y , je vous en prie- J'ai trente-un ans 
aujourd'hui, et une fille dans sa quin- 
zième année; il est temps de renoncer k 
une partie des choses frivoles qui m'ont 
occupée jusqu'ici,^ et trop tard peut-être 
pour réparer les fautes que j'ai pu com- 
mettre dans l'éducation de Flore ; mai» 
sa sœur n'a que cinq ans ; faites-moi part 
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3e votre plan pour Adèle, je le suivrai 
avec constance > autant qu'il me sera 
possible dans ma position. J'ai le désir 
le plus sincère de la rendre digne d'être 
un jour votre belle-fille; instruisez-moi^ 
guidez-moi , ma chère amie, il me sera 
doux de vous devoir de iiouvèlles vertus , 
et par conséquent une nom'^lle source 
de bonheur. 

Vous m'avez vue bien légère, bien 
étourdie ; mais je vous assure que mes 
défauts viennent moins de mon carac- 
tère , que de l'édupation négligée que 
j'ai rpçue, Quajid j'entrai dans le monde, 
je sortois du couvent, et l'on n'en sort 
qu'avec une seule idée daus la tête, celle 
de se livrer entièrement à tout ce qui 
peut amuser , et de se dédommager d'un 
long et pénible esclavage* On me dit, 
pour toute instruction, qu'il falloit ap- 
prendre à se mettre avec goût , et à bien 
danser : je ne manquai pas un bal ; à la 
fin de l'hivOT j'eus une fluxion de poitrine 
dont je pensai mourir, et le niémoire de 

ma marchande de modes se montoit à 

» 

quinze nulle francs, Vou^ voyez que j V 
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voî« de la docilité^ et qu'on ne poÙToif 
guères mieux profiter des conseils que 
j^avois reçus. Cependant, je puis vous as- 
surer ayec vérité ^ que la dissipation ne. 
xn'a jamais charmée qu'en spéculation ; 
et que j'ai toujours rapporté, des plaisirs 
bruyans et tumultueux , une lassitude et 
un dégoût qui dévoient me prouver qu'ils 
n'étoient pas faits pour moi, du moins 
autant que je l'imaginois. Mais je me 
laissois entraîner de nouveau par habi- 
tude , par complaisance; et c'est ainsi que 
j'ai passé ma vie à me livrer au monde 
sans l'aimer, et à faire des folies de sang* 
froid. Que me restent- il de tout cela? 
pas un souvenir véritablement agréable ^ 
une santé délabrée et des regrets super- 
flus. ,... On parle beaucoup de ma gaité ; 
je crois , moi , qu'elle est factice, malgré 
le naturel dont on me loue. Vous qui pa- 
roisses assez sérieuse , vous êtes au fond . 
plus gaie que moi ; je ne vous vis jamais, 
une seule idée noire ; vous ne save^ ce 
que c'est : pour moi, j'en suis poursuivie; 
tout-à-coup la pensée la plus sombre 
vient s'offrir à mon imagination, presque 
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ioujonrs à propos de rien j .et souv^at au 
moment même où je fais une plaisanterie. 
Par exemple , dans cet instant , je me 
trouve si triste et si maussade , que je ne 
veux pas prolonger cette lettre davan- 
tage. Adieu y ma chère amie ; envoyez- 
moi donc et la description de votre châ- 
teau et tous les détails que vous m'avezf 
promis. 

J^ai reçu hier une lettre de mon frère , 
il me paroit charmé de son jeune prince , 
et se félicite tous les jours d^avoir entre-^ 
pris cette éducation. Il y a, sans doute , 
beaucoup de gloire à bien élever un 
prince fait pour régner, mais elle aura 
coûté cher à mon frère, car c'est un cruel 
sacrifice que celui de s'expatrier pour 
douze ans. U me charge de vous dire que 
le parti que vous avez pris ajoute en- 
core à la profonde estime et à l'attache- 
ment que vous lui aviez inspirés, et qu'il 
écrira au Baron pour lui témoigner lui- 
même toute l'admiration dont il est pé« 
nétré pour vous deux. Il est certain que. 
vous donnez un grand exemple; mais les 
plus beaux ne sont pas toujours les plus 

!• 9 
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Utiles ; car sUl est difficile de ne pas 
TOUS louer , il Test encore plus de vous 
imiter. 
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L ET T R E VII. 

Réponse de la Baronne à la /Vicomtesse. 

V ous me demandez tant de choses^ qu'il 
n'est pas possible qu'une lettre puisse 
vous satisfaire sur tout ce que vous dési- 
rez; savoir; mais puisque vous aimez lès 
dçt^ils!^ soyez sûre que je ne vous les 
fpargn^rai p^. U m^est si doux de vous 
rendre compte d^ tout ce qui m'occupe , 
^t d'être instruite de tout ce qui vous in- 
téresse !E^t:il si nécessaire de se voir pour 
s'aimçr ^ pour se le prouver? L'amitié, 
ce sentiment pur et désintéressé,se nourrit 
et se fortifie par l'absence , dont les pri-^ 
:vations ne ptuvent servir qu^à faire mieux 
^^onnoltre sa force et sa vérité ; le plaisir 
de s'écrire^ ce commerce délicieux de deux 
aine& unies pisu: Festime et la confiance , 
eatpeut-étrelun de^ea plus doux charmes. 
Alons -,. n'existent plus toutes ces iroides 
convenanices de société qui rapprochent 
sans réunir; on n^^t plus eàchainé que 

2 
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par le choix de Tesprit et du coèûr ; cette 
intelligence, cette correspondance intime 
de pensées, est une jouissance toujours 
aussi nouvelle qu'intéressante.D'ailIeurs, 
on trouve encore dans Tabsence d'autres 
av|intages j les défauts de caractère, Vbur 
meur, ^inégalité disparoîssent ; on ne 
voit dans les lettres de sou amie que son 
esprit , sa tendresse et ses vertus } nulle 
dispute ne peut s'élever, et nulle contra- 
riété ne peut refroidir. Mais ce n'est pas 
le détail de mes sentiraens que vous m^ 
demandez, c'est celui de mon plan d'édu- 
cation. Ce ne sera ni dans une lettre, ni 
dans l'espace de trois mois^ que je pourrai 
vous le faire connoître dans toute son 
étendue; car ce n'est qu'en vous citant 
des exemples , qu'il me sera 'possible de 
TOUS développer la plupart de mes idées; 
et l'histoire d'Adèle pourra seule vous 
instruire parfaitement de mon système 
et dé mes opinions. Ainsi | voyez , ma 
ehère amie , si vous aurez^ le courage de 
supporter Fetiniti dés récits ininiitteux 
qui ne vous apprendront que les actions 
d'un. enfant de syc ans, ses pccnpationsi. 
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ses progrès, ses fautes, sçs questions et 
nos conversations. 

iù dois d'abord vous parier des per- 
sonnes que nous avons amenées avec nous: 
je conun^ncerai par miss Bridget , que 
vous connoissez , et dont vous vous êtes 
tant moquée , ainsi que tout le inonde , 
quand je la fis venir d'Angleterre pour 
apprendre l'anglais à ma fille qui avoit 
six mois. Je n^ai point oublié toutes les 
bonnes plaisanteries que vous fîtes al^ors 
et sur elle et sur moi , et sur la stupidité 
de donner une maîtresse à un enfant au 
maillot J^eus beau vous répéter que cette 
manière d'enseigner aux enfans les laxt-^ 
gués vivantes , est univeivellemént éta- 
blie en Europe, excepta en France, rien 
ne p^t arrêter Ip cours de vos inépuisables 
moqueries sur ce sujet j il est vrai que j'ai 
tort ,de vous le reprocher, car assurément 
vous m'en avez bien dédommagée par 
l'étonnément et par l'admiration pro- 
fonde qup yo.us . causèrent les premiers 
mots anglais prononcés par Adèle etThéo- 
dore, qui enfin aujourd'hui., toujours à 
votre grande surprise , parlent aussi fa- 

3 
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ciiement cettelangue que le français. Mîss 
Bridget restera donc avec nioi tout le 
temps de Pédiieation ; quoique vous ne 
puissiez ia souffrir, quoiqu'elle ait une 
taille un* peu longue, etlTiabitude, à 
quarante-cinq ans , de porter des corps 
bien 'baleinés , elle me sera toujours très- 
utile , car elle à beaucoup de bon sens , 
un caractère très-sùr, et une parfaite con- 
noissànce de la littérature anglaise. Daîn- 
•ville,'un' jetiïie homme dont vous avex 
vu, je croîs, quelques petits tableaux, 
est aussi avéb nous; il est italien, dessine 
parfaîtetûentbien, et vous le trouveriez 
d'ailleurs plus aimable que miss Bridget; 
il a réellement de l'esprit et autant de 
gaîté que de naturel. A Tégard dé nos 
domestiques , comme le nombre que nous 
en avions àParis, nous sëroit fort iticom- 
mode ici, nous avons congédie tous les 
nouveaux, etnousn'avonsgardéque ceux 
dont nous étions sûrs. Vous peiisez bien 
que mademoiselle Blondtn a voulu me 
suivre ; mais Lucile étoît de trop bon air 
pour en avoir seulement là pensée; j'ai 
pris à sa place une jeune personne qui 
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brode à merveille, et qui sait faire d'ail- 
leurs tous les ouvrages iiqaginables, car 
je veux qu^ Adèle soit adroite , et que les 
talens et ^instruction ne lui fassent pas 
dédaigner un genre d'occupation si agréa- 
ble. Vous savez qu'à Paris miss Bridget 
mangeoit dans sa chambre; mais ici, 
comme nous ne sommes qu'en famille , 
elle mange avec nous, ainsi que Dain- 
ville : vous connoissez. sa fierté ^ et vous 
imaginez bien que cette circpn^tance lui 
fait chérir le Languedoc; aussi vante* 
t-*elle sans cesse les charmes de la cam- 
pagne et le bonheur qu'on trouve dans 
la solitude M. 

Maintenant^ ma chère amie, que vous 
çonnoissez notre intérieur, je vais vous 



(^) Il étoit bien ridicule de ne pas admettre 
à sa table nne personne attachée à l'édaçatioki 
de sa fiUe , mais tel étoit Fusage. Il n'en est pas 
ainsi dans les pays étrangers; les institatrices y 
sont traitéea dans Fintérieur des familles avec 
autant d'égards que leainsthuteurs. Cela seul sem- 
bleroit prouver qu'on y fait plus de cas des. 
femmes. En France, on les flatte beaucoup > 
mais on les compte pour rien. " 
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rendre compte, à-peu-près, de remploi 
de mes jouméesJe me lève à sept heures; 
xnsL toilette, le déjeûner, les soins du 
ménage, tout cela me conduit à neuf j 
al ors je vas à la chapelle entendre la messe; 
eiisuite , si le temps le permet , nous 
nous promenons jusqu'à onze heures ; ja 
rentre dans ma chambre avec Adèle, je 
la fais^lïre et répéter par cœur des petits 
contes faits pour elle, et puis nous cau- 
sons jusqu^à midi , Finstant où tout le 
monde se rassènihle pour dîner. En sor- 
tant de table ^ on va dans les jardins pas- 
ser une heure, ou Von reste dans le saloa 
à s'amuser , tantôt à regarder des cartes 
die géographie, des dessins^ tantôt à faire 
de la musique , et quelquefois à causer. 
A deux heures, chacun rentre dans sa 
chambre; moi, toujours avec Adèle qui 
ne me quitte jamais que pour aller se 
promener; j'écris jusqu'à quatre heures 
sans interruption , Adèle allant et venant^ 
ou jouant auprès de mon bureau. A cinq 
heures, Dainville m'amène mon fils, qui 
vient prendre, avec sa sœur , une leçon 
de dessin d'une heure; pendant ce temps^ 
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j'écris toujours : on m'appporte les y eux ^ 
les nez Giles.profils qu'on a faits, je blâme 
ou j'approuve , et Théodore va rejoindre 
son père. Alors je m'occupe encore d'A- 
dèle; nous comptons avec des jetons 9 et 
nous faisons la conversation jusqu'à sept 
heures j ensuite je joue de la harpe ou du 
clavecin jusqu'à huit et demie, que nous 
soupons.. A neuf heures , les enfans vont 
se coucher j nous parlons d'eux quelque- 
fois jusqu^à dix j je rentre chez înoi, je 
lis une heure à-peu-près , et je me mets 
dans mon lit fort satisfaite de l'emploi de 
mon temps; je puis me dire : « voilà une* 
•» journée passée, mais elle n'est pas per- 
)) due » I Je m'endors en pensant à mes 
enfans, je ne vois qu'eux dans mes son- 
ges, et je me réveille avec le désir de leur 
consacrer encore des soins si doux. 

Dans ma première lettre, ma chère 
amie, je vous donnerai les autres détails 
que vous m'avez demandés , mais il est 
temps de terminer celle-ci. Adieu j par- 
lez-moi donc aussi de vos filles : êtes-vous 
plus contente de Flore? Mon aimable pe- 
tite Constance est -elle toujours aussi 

6 
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douce^ aussi sensible? Ah! cultivez son 
charmant naturel j vous avez tant d'es- 
prit, elle votis est si chère, qu'il vous 
sera bien facile de l'élever aussi parfaite- 
ment que je le désire, s'il est vrai, comme 
je n'en doute pas, que vous ayiez pris la 
résolution de rester davantage chez vous. 
Allez moins souvent aux spectacles , re- 
noncez au bal de l'Opéra, ne vous cou- 
chez pas si tard, et vous serez la meilleure 
comme la plus tendre des mères* 
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LETTRE VIII. 

Réponse de la- Plcomtesse. 

KjELA VOUS est bien aisé à dire : n^ allez 
plus aux spectacles j renoncez au bal de 
r Opéra, etc. Je n'aime plus tout cela, 
mais que mettrai-je à l«t place? Songez 
donc que Flore a quatorze ans , qu'elle 
ne sait rien , n'a de goût pour aucun ta- 
lent, excepté celui de la danse , et que ce 
malheur est maintenant sans remède ; sa 
sœur n'a que quatre ans , elle ne peut par 
conséquent m'occuper toute la journée. 
L^une est trop âgée pour que mes soins 
puissent lui être utiles; l'autre > trop 
jeune pour en avoir besoin encore : que 
prétendez- vous donc que je fasse de tout 
le temps que vous voulez me donner?.... 
Je vois d'ici votre indignation, je Vous 
entends : lisez et réfléchissez, enatten-- 
dant que vous puissiez agir. Fort 
bien, mais la lecture me fait ipal aux 
yeux, et la réflexion me tue. D'ailteiirs, 

6 . 
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VOUS avez assez lu^ assez réfléchi poair 
nous deux ; je vous croirai sans examen y. 
vous me dicterez à mesure ce qu'il faudra 
dire et faire, /^exécuterai ponctuellement; 
ne me demandez ni étude, ni méditation, 
j'en suis incapable; mais je vous promets 
de la confiance et de la-^ocilité. Plaisan- 
terie à part, je ne puis me décider à un 
meilleur parti ; je me défie de ma raison 
et je connois la yôtre j il vaut mieux s'en 
tenir à un guide déjà bien éprouvé, que 
d'en prendre un dont on n'a jamais fait 
qu'un très-léger usage. 

J'attends avec impatience ces détails 
minutieux que vous m'annoncez j bien 
sûre que tous les résultats en seront inté- 
ressans^ et que vous saurez en tirer des 
conséquences utiles et véritablementins- 
tructives. J'ai trop peu l'habitude de 
m'applîquer pour qu'il vous fût possible 
de £xer mon attention , en ne m'offrant 
^pe des préceptes et des maximes ; il me 
£^ut des tableaux et des exemples. Mais 
je desîrerois cependant que vous me don- 
nassiez une idée générale de vos prin- 
cipes d'éducation pour les filles j appxe- 
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nez-moi quelles sont les qualités qu'on 
doit le plus cultiver en elles^ les défaut» 
que vous jugez les plus dangereux } quel 
est enfin le genre d'instruction qui leur 
convient le mieux. Il est singulier que je 
ne ^ois pas parfaitement instruite de tou- 
tes vos opinions à cet égard; vous êtes 
sans cesse occupée de vos enfans, mais 
vous n'en parlez jamais 5 et d'ailleurs je 
serai bien aise de retrquver encore dans 
vos lettres y les détails même que j'ai pu 
obtenir de vous dans la conversation ^ 
parce que l'ordre et l'enchaînement des 
idées les graveront dans ma tête d^une 
manière inefiaçable. 

Oui, ma chère amie, je suis toujours 
aussi peu satisfaite de Flore ; elle sera 
plus étourdie, plus coquette que ne l'a 
jamais été sa mère : je ne sais si votre 
élève vous égalera, pour moi je suis cer- 
taine d'être surpassée par la mienne ; je 
plaisante , mais c'est pour m^étourdir j 
je vous assure qu'au vrai , je ne suis 
que trop affectée de ne pas voir en ma 
fiUé toutes les qualités qui pourroient 
assurer le bonheur de ma vie. U est vrai 
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que dans ma jeunesse j'étois comme elle, 
vive , inconséquente et légère 5 mais du 
moins j'étois sensible, je ne manqupis ni 
d'élévation ni de générosité ^ aussi je 
n'ai fait que des imprudences ; et si j'ai 
peut-être donné lieu quelquefois à la 
malignké de noircir ma réputation, j'ai 
dû conserver l'estime de tous ceux qui 
m'ont connue. Si j'étoîs sûre que Flore 
eût un bon cœur, je me flatterois enr 
core de pouvoir la corriger de ses défauts : 
il y a des momens où jel'esp^e, et dans 
d'autres je suis absolument découragée. 
Pour ma petite Constance, elle fait tou- 
jours mes délices ; elle est d'une bonté 
et d'une douceur inaltér£(bles, et jamais 
enfant ne promit davantage. 

Enfin, la prude, là droite,, la pédante 
miss Bridget mange donc à table avec 
vous ; je crois en effet qu'elle est bien 
orgueilleuse ! Dit-ejle aussi souvent :je 
suis surprise ! avec ce visage froid et 
composé, sur lequel jamais l'étonnement 
n'a pu se peindre ? Au reste , je vous 
prie de lui faire mes eomplimens ; elle 
sera sûrement surprise de mon souve- 
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jilr y mais je yeux absolument me rac-* 
commoder avec elle, car je youdrois élre 
aimée de tout ce qui vous approche. 

Je ne puis finir cette lettre sans vous 
conter une petite histoire qui vous four- 
nira certainement le sujet de plus d'une 
réflexion. Le chevalier D*** et le comte 
de C^^^^, il y a environ quinze jours , 
eurent au jeu une assez légère contesta- 
tion qui n'eut aucune suite. Je soupai le 
lendemain chez la belle- mère de ma- 
dame d'Ostalis , il y avoit beaucoup de 
monde j on parla de cette histoire , tou^ 
les hommes la trouvèrent fort simple ; 
mais plusieurs feàimes témoignèrent de 
Pétonnement de ce que le chevalier 
D*^^ ne s'étoît pas battu ; entr'autres , 
madame de Senange , qui , avec cet air 
capable et cette voix aigre <](ue vous lui 
connoissez, s'écria que cela éioit étrange^ 
inoui y et que si le Chevalier étoit son 
frère, ou son ami, assurément elle ne 
lui cacheroît pas son opinion là-dessus. 
Ce discours s'adressoit au vicomte de 
Blczac, qui, n'osant l'approiiver ou ver- 
tehient, se contenta de sourire, en fai- 
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sant une mine très- équivoque. Alors, on 
5e mit à chuchoter , on reprit ^histoire 
pour la conter à demi-bas , d'une ma- 
nière toute diflférente j chacun y ajouta 
tous les oui-dire qu'il avoitpu recueillir; 
pendant tin quart-d'heure l'on n'entendit 
plus dans la chambre que ces exclama<- 
tions '^cela est incroyable ^ cela n^apas 
de nom^ etc. Enfin, il est décidé que le cho^ 
valier D^^^ doit se battre , ou qu'il est 
un poltron. Le lendemain il apprend cet 
arrêt , il le trouve ce qu'il est , c'est-à- 
dire atroce et absurde ; mais il n'avoit 
pas deux partis à prendre , il va trouver 
le comte de C**^ et part avec lui pour 
aller se battre sur les frontières. Le pau- 
vre Chevalier a reçu trois coups d'épée, 
dont il a été à la mort ; mais enfin il est 
hors de danger et revient incessamment. 
Voilà pourtant le fruit du bavardage de 
trois ou quatre femmes aussi inconsidé- 
rées que méchantes I Elles entendent 
bien mal leurs intérêts en se permettant 
dei parler aussi légèrement sur la con« 
duite des hommes: car ces derniers peu- 
vent si facilement s'en venger ! Il est 
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bien plus aisé d'accuser avec vraisem- 
blance une femme honnête d'avoir un 
amant, qu'il ne l'est de faire passer un 
homme brave pour un poltron; et en 
vérité nous ne devons pas nous étonner 
d'être aussi souvent calomniées par les 
hommes , quand nous les traitons nous- 
mêmes avec si peu de ménagementÂdieu, 
ma chère amie j il y a déjà deux grands 
mois que nous sommes séparées ; vous 
dites de fort jolies choses sur l'absence , 
mais pour moi je ne puis la trouver 
qu'insupportable, lorsqu'elle me prive 
de vous. — ^Envoyez-moi donc la descrip- 
tion de votre château. 
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LETTRE IX. 

Réponse, de la Baronne. 

Vos réflexions sur ^aventure du Che* 
valier , sont très-justes : ce n'est pas la 
première de ce genre dont j'ide entendu 
parler j et comme vous le dites , les 
femmes qui se permettent (Je déchirer la 
réputation des hommes et qui les ac- 
cusent de manquer de courage , ou de 
délicatesse au jeu y méritent bien le peu 
d'égards qu'elles en obtiennent. 

Vous voulez donc , ma chère amie , 
que je jous donne une idée générale de 
mon plan d'éducation. Mon premier 
principe est qu'il faut employer tous ses 
soins à préserver son élève d'un défaut 
commun presque à toutes les femmes , et 
qui en entraîne tant d'autres , la coquet- 
terie. Vous dites , ma chère amie , que 
vous avez été coquette , et c'est une pré- 
tention fort mal fondée j les personnes 
avec lesquelles vous avez vécu , le mau- 
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vais exemple , la mode ont pu vous en 
donner Fapparen ce 5 mais tous ne Fétiea 
que par caprice et par accès, et point 
par caractère , puisque vous avez con- 
serve uit esprit juste et un bon cœur. Ce 
vice odieux rétrécit l'esprit , le rend sus- 
ceptible des misères les plus ridicules , il 
éteint la sensibilité et conduit aux plus 
affreux égaremens. Une coquette n'a ni 
principes , ni vertus ; elle se fait un jeu 
cruel d'inspirer des sentimens qu'elle est 
décidée à né pcUrtaget jamaisj troubler 
l'union fortunée de deux cœurs tendres 
et paisibles y n'est qu'une de ses moins 
coupables fantaisies; livrée tour- à- tour 
au dépît^ à là jalousie la plus basse , elle 
veut tout subjuguer y et sacrifie sans re- 
mords à cette prétention absurde les bien* 
séances et l'honnêteté. Cette passion fac- 
tice, produite par le dessèchement du 
eœur et le dérèglement de l'imagination , 
quand elle est poussée au dernier excès, 
n'a point de frein qui puisse l'arrêter. 
Avec dé l'adresse on conduira toujours 
une coquette au-delà des bornes qu'elle 
s'est prescrites j il ne s'agît que de piquer, 
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d'irriter son orgueil , et d'être à la mode t 
froide et stérile victoire qui ne vaut pas 
les soins qu'elle coûte ! Il y a des vices 
pour lesquels il faut inspirer de Fhorreur, 
il y en a d^autressur lesquels il ne faut que 
jeter duridîcule; c^est le moyen le plus cer- 
tain de préserver de ceux que la corrup- 
tion générale et l'usage ont rendus com- 
muns. La coquetterie est de ce nomlare j 
persuades; à votre, élève qu'on s'amuse 
d'une coquette, qu'on s'en moque, qu'on 
la méprise en là louant , et vous aurez 
tout gagné. Qu'elle ne soit point éblouie 
des succès appareils du rôle, et elle sen^ 
tira facilement combien il est odietix.Sui:- 
tout empêchéz-là de croire que le. pre^ 
mier de tous les avauteges est d'çtre;bell^; 
gardez^'VOus bien d'établir cette vérité 
par des maximes qui l'ennuieroîent saijis 
la convaincre, mais ne vantez jamais 
avec chaleur devant elle que les cbarm^^ 
de l'esprit et du caractère , et vous la ren- 
drez honnête par système et par peri-^ 
chant. L'éducation des hommes et celle 
des femmes a cette ressemblance, qu'il 
0st essentiel de tourner leur vanité sur 
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des objets solides, mais elle diffère d'ail- 
leurs $ur presque tous les autres points : 
on doit éviter avec soin d'enflammer 
l'imagination des femmes et d'exalter 
leurs têtes ; elles sont nées pour une vie 
monotone et dépendante. Il leur faut de 
la raison , de la douceur, de la sensibilité^ 
des ressources contre le désoeuvrement et 
l'ennui , des goûts modérés et point de 
passions. Le génie est pour elles un don 
inutile et dangereux j il les sort de leur 
état , ou ne peut servir qu'à leur en faire 
conndître les désagrémens, L^amour les 
égare, l'ambition ne les conduit qu'à l'in- 
trigue. Le goût des sciences les singula- 
rise , les arrache à la simplicité de leurs 
dcToirs domestiques , et à la société dont 
elles sont l'ornement. Faites pour con- 
duire une maison, pour élever des en- 
fans, pour dépendre d'un maître qui de- 
mandera tour- à-tour des conseils et de 
l'obéissance , il' faut donc qu'elles ayent 
de iWdre, dc^ là patience, de la pru-^ 
âence, un esprit )tiste et sain ; qu'elles ne 
soient étràA^^s'à auéun genre dé coh« 
fioiss^ucés , «afijDi qu'elles puissent se me-- 
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1er avec agrément à toute espèce de con^ 
versation j qu'elles poéisèdent tous les ta* 
lens agréables; qu'elles ayent du goût 
pour la lecture j qu'elles réfléchissent 
sans disserter, et sachent aimer sans em- 
portement. 

Rousseau veut qu'on ne corrige pas 
l'esprit de ruse naturel aux femmes , 
parce qu'elles en auront besoin pour cap- 
tiver les hommes dont elles dépendeijt» - 
On en pourroit dire autant de beaucoup 
d'autres défauts , par exemple, :de la di^-* 
simulation si odieuse par elle-même , et 
«i nécessaire quelquefois; le mensonge 
même n'a-t-il pas souvent sop utilité ? 
Mais pour une occasion où le vice pour* 
roit servir, dans combien d'autres est-il 
nuisible ! il n'y a de sûr que l'usage 
constant de la vertu. D'ailleurs, les vices 
produits par les passions ne doivent pas 
inspirer autant de mépris que ceux aux* 
quels nous nous livrons v^Qlontairement, 
par une basse combinaisop sur nosjnté* 
rets personnels ; et ces derniers prouvant 
trop la. corruption de l'e3|^n,t .«t l'avilisr 
sèment de l'arae , pour qu'on tes puisse 
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excuser. Enfin, une femme artificieuse 
saura gouverner un mari foible et borné, 
dont elle auroit même pu, sans ce défaut, 
obtenir la confiance d'une manière plus 
solide ; mais jamais elle ne jouira de Fat* 
lâchement et de Festime d'un homme de 
mérite. 

Vous me demandez la description de 
mon château ; je suis sûre qu'en vous la 
faisant , je vais m'exposer à toutes i^os 
moqueries y mais n^împorte, vous le vou- 
lez?, il faut vous satisfaire. Montaigne dit: 
c( Comme les pas que nous employons à 
» nous promener dans une galerie, quoi- 
» qu'il y en ait trois fois autant , ne nous 
» lassent pas comme ceux que nous met- 
» tons à quelque chemin désigné ; aussi 
» notre leçon se passant, comme par ren- 
>) contre , sanis obligation de temps et de 
y> lieu , et se mêlant à toutes nos actions , 
» se coulera sans se faire sentir(^)..*. etc.» 



(^) (c On peut dire généralement que les lu- 
» miëres des enfans étant toujours très-dépen- 
» dantes des sens, il faut , autant qu'il est pos- 
I) siblc; •attacher aux sens les instructions qu'un 
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SouveneX'^vous de ce passage eft lisant 
ma description. 

Nous habitons le rez-de-chaussée : on 
entre d'abord dans un vestibule qui con- 
duit à une salle à manger éclairée par le 
plafond , et dont les peintures à fresque 
représentent les métamorphoses d'Ovide. 
Après cette pièce, on trouve un très- 
beau salon de forme carrée, donnant sur 
le jardin ; ce salon a pour tapisserie la 
chronologie de rHistoireRoniaine,peinte 
à l'huile sur de grandes toiles montées sur 
ûes châssis : on y voit d'abord les médail- 
lons des sept rois de Rome^ ensuite les 
plus grands hommes qui ayent illustré 
la république et tous les empereurs jus- 
qu'à Constantin. Le côté qui fait face à 
celui-ci y contient les dames romaines les 
plua célèbres du temps des rois et de la 



M ' ■! ■ 



» lear donne, et les^faîre entrer iiou-seulement 
» par l'ouie , mais aussi par la vae , n'y ayant 
» point de sens qui fasse une plus vive impres- 
» sioii sur l'esprit , et qui forme des idées plus 
)> nettes et plus distinctes ». {Education d'un 
Prince , seconde partie j par Chanteresne,') On par^* 
lera ailleurs de cet ouvrage avec détail. 
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république , Lucrèce , Clélie , Gornélie , 
Porcie, etc. et toutes les impératrices jus- 
qu'à Constantin. Les deux autres façades 
du salon représentent quelques traits 
clioisis de l'Histoire Botnaine* Le fond 
de la tapisserie est peint en bleu, les mé* 
daillons le sont en grisaille imitant le bas** 
relief; ce qui produit à la vue l'effet lé 
plus agréable : onne voit de chaque figuré 
que le profil, presque tons ont la ressem* 
blani^e de l'empereur ou. de l'impératrice 
qu'ils représentent, car ils ont été dessinés 
d'après les médailles qui nous restent 
d'eux^ autour de chaque profil est écrit 
en grosses lettres le nom du personnage 
et l'année dans laquelle il mourut Voua 
conyiendrez que cette tapisserie est plus 
instructive que du damas , et j^ajouf erai 
arécyérité qu'elle est cent fois plus agréai 
ble, qu'elle ne coûte pas plus cher, et 
qu'elle durera éternellement C^). Les des- 

(*) Cette tapisserie, telle qu'on vient de la 
décrire, parfaitement bien exécutée, et dessinée 
en grande partie d'après les médailles antiques^ 
n'a coûté que neuf cents francs* On poûrroit à 
peu de frais exécuter la même idée en papier^ . 

I* c 
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sus-de-portes représentent aussi.des sujets 
tirés de PHistoire Romaine. A droite et à 
gauche de ce salon , se trouvent deux ailes 
qui forment ^appartement de M. d^Al- 
mane et le mien. J'occupe la droite. £Sn 
sortant de ce salon , on entre dans une 
longue galerie, dont la tapiçserie, peinte 
comme celle de la pièce précédente , re-^ 
présente toujours/suivant Perdre chror 
biologique j, les plus grands hommes de 
^histoire des Grecs , et quelques traits 
choisis de la même histoire ; au hout de 
cette galerie, se trouve ma chamhre à 
coucher; une partie de l'Histoire Sainte 
y est peinte de la même manière. La 
chamhre de ma fille est à côté de la mienne, 
elle est tapissée d'un papier hleu anglais y 
orné de cent vingt, petits tahleaux peints 
à la gouache, qui représentent des sujets 
tirés de l'Histoire de France j ces tahleaux 
peuvent se décrocher, et j'ai moi-même 
écrit derrière l'explication- de ce qu'ils 
Contiennent (^), J'ai, outre tout cela, 

«P— — — ' ■ Il I- I I 11 , 1 jj II t i I ^ ^m'.mmmmm 

. C) QuAnd on vpadr^ faire faire uns grande 
«quantité de ces gouaches coloriés, on trouvera 
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des bains et un cabinet d'étude^ dont une 
moitié, en bibliothèque^ contient à-peu- 
près quatre cents volumes ^etTautre^ oc- 
cupée par des arj^ip^res, oSirVl.^l^^lqu^s 
minéraux, quelques madrépores ^ et une 
très-jolia collection de coquilles* Ce oabi- 
oet donne sur un petit jiu'din de plantes 
usuelles classées avec ordre, ayant toutes 
leurs étiquettes, et dont j'ai seule la clef/ 
L'appartement de M. d'Almane est ab$o« 
lument distribué comme le mien, ainsi je 
ne Vous parlerai que de ses tapisseries : 
celles de sa galerie représentent tous les 
rois et toutes les reines de France^ et plu- 
sieurs grands hommes. Chaque ministre 
auquel la France a du quelques années . 
de gloire, et sur-tout de bonheur, est 
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des artistes qui | à lears momens perdus ^ les 
«xécateront parfaitement (si on lear âcmne da 
temps) pour diz-hnit francs pièce, avec les 
verres et tout encadrés. Si l'on ne désire pas 
qu'ils soient très-finis > il est fort possible de les 
avoir encore à meilleur marche *. 

* Les artistes n'étant plas payés oomope ils l'étoien t 
alors, toutes ces choses coûteroient aujourd'hui inli* 
nimeat moîiis. 



Si 'A n È LE 

placé daîis le médaillon de son ro! ; cette 
association honore également l'Un etPau- 
tre: Henri IV eh paroit plus grand quand 
il est à cot^âeSully ; car te mérite d'avoir 
su choisir lin tel miniirtre/suffiFoitseal 
pôùi* immortaliser tin prince. La cham- 
bre de M. d'Almane et celle de mon fils , 
sont décorées et remplies par différens 
objets relatifs à Part militaire^ des dessins 
de fortifications 9 des plans en reliefs , etc. 
Un cabinet contenant des livres , des 
globes , des sphèf-es , eist la dernière pièce 
de cet appartement, Quand nous voulons ' 
faire parcourir à nos enfans tous ces ta- 
bleaux historiques, suivant un ordre 
chronologique, nous partbns de çia 
chambre à coucher, qui représeiite THis-' 
toire^Sainte (la première de toutes, puis* 
qui'e^e cpmmençe à le^ création du mpn-? 
dé )f detlà nous entrons dans ^la galerie, • 
ùvi nous t trouTons l'Histoire ancienne j 
nous arrivons dans le salon qui contient 
^Histoire Romaine, et nous finissons par 
la galerie de M. d'Almane , où vous ayez 
vu l'Histoire de France. A Fégard de la 
mythologie, nous la trouvons .dans. la. 
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salle à manger , et elle fait ordinairement 
le sujet de la conversation pendant tout 
le dîner. L^étageau'dessus de celui-ci con-^ 
siste en cinq ou six petits appartemens à 
donner j et au dernier étage sont logés la 
plupart de nos gens» Les murs de l'esca- 
lier qui conduit à tout cela^bnt entière-* 
ment recouverts de grandes cartes de géo^ 
graphie, ainsi que ceux des corridors, ce 
qui forme un atlas complet j noui» sup- 
posons le midi au r^z - de-chaussée , et le 
nord au dernier étage, et nous avons posé 
les cartes en conséquence, petite atten-' 
tion qui ne peot que mieux placer dans 
lu tête des enfans Fidée des position^. 
Tous les meubles de ma maison sont en 
toile , toutes les sculptures simples et eu 
blanc de doreur j les lambris de Fescalier 
et le corridor du premier étage sont revê- 
tus en marbre blanc, et lavés tous les 
jours ainsi que les marches de l'escalier ^ 
et toutes les chen^inées qui sont de mar- 
tre. Sur la porte d'çptrce.du vestibule, 
ces mots sont écrits : « True happine^^ 
9 Uofa rétired natisre^ and an ennemy 
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» topomp and noise (*) »• Outre toutes 
les tapisseries historiques dontje viens de 
TOUS parler , j^ai encore dans uil garde- 
meuble six grands paravents peints aussi^ 
et qui donnent une idée de la chronolo* 
gie des histoires d^ Angleterre, d^Espagne, 
de Portugal 9 d'Allemagne > de Malte et 
des Turcs. J'ai d'ailleurs une très-grande 
provision de petits écrans de main, tous 
géographiques, de cartes anciennes et 
modernes , et sur Je revers ; desquels j'ai 
£ait écrire en anglais où eh italien une 
claire et courte description historique des 
pays représentés sur la carte (^^) . Derrière 
le château, à l'extrémité du parc, dont 
une petite porte donne sur le grand çhe^ 
jnin , nous avons fait faire un petit bâti- 
ment d'une extrême simplicité , que nous 

(*) Le vrai bonheor ne se trouve que dans la 
solitude j il fuit la pompe et le bruit. ( Le Spec-^ 

taleur, iottiê premier.) 

< 

(**) Tous ces détails offrent une description 
à'peu-près exacte du pavillon àh Belle-Cbasse^ 
bâti dans l'intézieurda couvent y et que j'avoia 
fait arranger de cette manièrô p«nr l'ôdacation 
fie mademoiselle d'Orléans. 



lîT THEODORE. 55 

appelons le Pavillon de V Hospitalité. 
Il contient un rez-de-chaussée composé 
de deux pièces : un salon et une cham- 
bre à coucher; le premier étage offre la 
>épétition du rez-de-chaussée. Nous 
avons dit à nos enfans que cette espèce 
de fabrique étoit destinée aux voyageurs 
qui pourroient s'égarer dans la nuit sur 
la grande route , Ou bien auxquels il ar- 
riveroit quelqu^accidentéCeci seul est une 
leçon d'humanité que Vovt néglige tro|) 
de donner dans le cours des éducations 
ordinaires. Car l^ospitalité ^ cette vertu 
généreuse et touchante , n'est plus en 
usage parmi nous que dans les maisons 
religieuses, et chez quelques paysans. 
Adèle et Théodore sont très->disposés a 
la pratiquer, depuis qu'ils connoissent 
la destination du Pavillon de l'Hospita- 
lité } et je vous assure qu'ils désirent bien 
vivement que les voyageurs puissent s'é^- 
«garer dans nos bois , afin d'avoir le plai- 
sir de leur offrir un asyle. A l'égard des 
jardins^ ils sont aussi de la plusgtande 
simplicité; nous avons conservé un petit 
bois et deuxgrandes allées de marronnier» 
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qui forment un majestueux ombrage à 
cent pas du château ; et d'ailleurs toutes 
les charmilles ont été arrachées^ entre 
autres un labyrinthe qui faisoit depuis 
trente ans Fadmiration de la province : 
de grands tapis de gazon et de jeunes 
plantations d^arbres étrangers , n'obtien- 
nent pas autant d'éloges de nos voisins , 
^mais offrent des promenades infiniment 
plus agréables. Vous m'avez souvent en- 
tendu critiquer les montagnes dans les 
jardins, je les trouve toujours fort désa- 
gréables à la vue quand elles ne sont pas 
imposantes par la prodigieuse élévation 
qui peut^eule. leur donner cette majesté 
qui frappe l'imagination j cependant j'en 
ai trois petites dans mon parc, non pour 
le plaisir de mes yeux, mais pour les faire 
gravir à mes enfans^ car cette espèce 
d^exercice les amuse, les fortifie et e&t 
excellent pour eux. 

< Je ne vous ai point encore parlé de 
mes voisins : je ne suis liéç particulière- 
nient qu'avec madame la comtesse deVol- 

.mont, qui demeure à deux lieues de B 

Elle n'a qu'un fils â^é de la ans, qu'elle 
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aime arec une tendresse, qui dès le premier 
moment m'a prévenue en sa fareur ; elle 
est d'ailleurs belle et jeune encore , et elle 
a dans son maintien et dans sa x)ianière 
de s'exprimer/ une noblesse et en même 
temps; une simplicité et une négligence 
qui donnent à ses moindres actions de 
la grâce et de l'intérêt. Elle a de l'esprit 
et de l'instruction j elle parle peu ,. non 
par timidité^ inais^par indolence ; et elle 
n'a jamais le désir de briller ou de fixer 
l'attention. Elle, est sœur de madame 
d Olcy, que vous avez sûrement rencon- 
trée dans le mondei^ et qui donnoit tant 
de bals il y a dix ans : elle a encore «ne 
autre sœur religieuse. Son père , M. d'Ai- 
mery , est un savant, à ce que dit M. d'AÏ- 
matie. Depuis la mort d'un fils unique 
qu'il adoroit , il s'est retiré dans cette 
province ; il loge chez madame de Val- 
mont, celle de ses filles qu'il aime le mieux; 
il est fort triste et fort distrait, mais sa 
conversation , toujours sérieuse , est sou- 
vent instructive, et quelquefois très-agréa- 
ble. M. de Valmont n^a ni l'esprit et les 
grâces de sa femme , ni le mérite de son 

6 
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beau-père; il joue parfaitement aa bat-^ 
toir y an billard et au volant ; il tire supé- 
rieurement ^ et aime la chasse avec pas- 
sion; il a une gaîté un peu bruyante, 
maisilaun yisage fi épanoui et si frais^ et 
auquel le rire va si bien , il a l'air si con« 
tent de tout y il a tant de franchise 'y de 
naturel et de bonhommie , qu'il est im- 
possible de le trouver importun , et de 
n'avoir pas pour lui de la bienveillance. 

Hais je m'apperçois, ma cHère amie , 
:trop tard pour vous peut être, que je viens 
d'écrire un volume. Adieu ; si vous ne me 
faites pas une réponse de quatre pages 
au moins, je n'oserai plus vous envoyer 
des lettres aussi démesurément longues ; 
et sur-toiit point de ce petit papier que 
vous aimez tant ; gardez-le pour vos amies 
de Paris j pour moi , je suis fort mécon- 
tente quand je reconnois votre écriture 
sur ces jolies petites eijiveloppes toutes 
faites , dont votre écrîtoire est remplie. 

Je vous prie de me parler un peu de 
madame d'Ostalis j mandez-moi si vous 
la voye2f souvent , et si mon absence ne 
lui fait pas négliger ses talens. 
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Réponse de la Vicomtesse. 

O H quelle peinture tous faites de la 
coquetterie ! Elle me guérit de mes pré« 
tebtious à cet égard. Non , je ne me van- 
terai plus d'avoir été coquette, et je me 
repentirai, toute ma vie, d'en avoir eu 
quelquefois Fapparence, Vous nl'avee 
réellement fait une profonde imptes^ 
sion ; mais pourquoi ne me disiek^ôus 
pas tout cela quand j'av.ois vingt ans? Mti 
conversion alors vous aùrbit fait beau^ 
coup plus d-honneur , et m'eût é|pargné 
bien des peines. Enfin , je n'étoU' coquette 
qu'à demi ; vous mé le dites , et je l'ai 
toujours pensé; mais en êtes- vous bien 
^ûre? En vérité, vous avez troublé ma 
conscience : de grâce , ^ nb lue parles 
jamais de coquetterie , oh là vilaine 
chose ! .... Si vous saviez dans quelie dii- 
position j'étois^lérëque j'ai reçu votffe 
lettre ! . ... si v(m^ ' feavîez ce qUi ifl^^ 
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rive ! . • . . J^étois peut-être sur le bord S! un 
-précipice , et vous m^en avez arrachée. 
.Je vois d'ici votre étonnement; je na^ 
puis rien vous cacher , vous ne Tigno- 
rez pçis . .. V mais quelle confidence ! • • . . 
N^mporte , vous êtes si indulgente ! su* 
^érieure aux foiblesses de votre sexe^ 
vous savez les excuser toutes : écoutez- 
moi doncy et jugez, par Faveu que je 
vais vous faire, du service que vous 
m'avez rendu. Je ne vous parlerai point 
46 mes principes , vous les connoissez, 
et vous êtels bi^n sûre que si j'ai quelques 
étourderies à me reprocher , du moips 
mon cœur est pur; j'ai fait a3sez de 
fausser démarches pour qu'on ait pu dire 
quelquefois 'que j'avois un. amant; mais 
jamais, on ne l'a* pensé ^ et depuis plur- 
sitsurs années , il est généiralement reçu 
que le fond de ma. conduite a toujours 
été irréprochable; car le monde, juge 
léger et pourtant impartial, se rétracte 
:îirec autajit de bonne-foi qu'il condamne 
.facilement. £h bien ! ma chère amie , 
«puSsqu'enfin • il faut , venir au fait^ eh 
.bûep ! je croyQis;à,,trent^un.ans n'avoir 
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plus rien à craindre , ni de la calomnie y 
i^i de la coquetterie , ni des homme» j je 
respirois , je' me disois : j'ai conservé ma 
réputation , cela est bien heureux ! • . . • 
J'ai passé l'âge où elle peut recevoir des 
atteintes dangereuses, et c'est une bonne 
chose à retrouver quand on n'est plus de 
la première jeunesse ; me voilà au port , 

j'en suis charmée Point du tout ; 

c'est que M. de Merville , que vous avea? 
laissé si occupé de madame de C^^^, M. de 
Merville , tout d'un coup, je ne sais com- 
ment, s'avise de devenir amoureux de 
moi. Je n'ai jamais pu supporter sa tour- 
nure ; mais il est jeune, à la mode , il me 
sacrifie une femme de vingt*trois ans..... 
Mon cœur reste entièrement libre ; ce- 
pendant je souffre ses soins, je le reçois 
chez moi , et je me promets de mettre 
tout en œuvre pour achever de lui tour- 

. ner la tête. Ce projet à peine étoit formé , 
lorsque votre dernière lettre arrive; ma 
surprise ne peut se peindre 3 chaque trait 
du tableau que vous tracez d'une co- 
quette, semblôit fait pour moi ; chaque 

mot me parut un reproche } cette phrase 
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sur-tout : troubler l^ union fortunée de 
deux cœurs tendres et paisibles, n^est 
qu^ une de ses moins coupables fantaisies. 
M. de Merville est libre, madame de C**"^ 
estyeure! Je me représente cette dernière 
au désespoir; je vois un mariage rompu , 
ma réputation détruite..,.. Enfin, je me 
trouve un monstre. Je me hais , je dé- 
teste M» de Merville , je m'attendris sur 
le sort de cette pau yre madame de C*^^ , 
et je n'aime plus dans le monde qu^elle 
et vous. Il faut vous dire que M. de Mer- 
ville ne m'avoit point encore ouverte-^ 
ment parlé de ses sentimens : les déclara- 
tions sont passées de mode ; elles sont si 
inutiles , on s'entend et Ton se répond 
si bien sans cela ! Il devoit le soir même 
souper chez moi , ainsi que madame 
de C*^^ j il arrive , comme vous le croyez 
bien , avant tout le monde; j'étois seule , 
il veut saisir cette occasion favorable , et 
s^explique enfin de la manière la plus 
positive. Alors, j'affecte une surprise 
extrême : c'est un mouvement que nous 
savons si bien imiter 9 qu'il n^ a pas un 
homme qui n'en soit la dupe; et pour 
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achever de convaincre M. de MerviUô 
de ma bonne-foi j je lui parle de ses en- 
gagemens avec madame de C^*^^ j je fais 
d^elle le plus pompeux éloge j je crois 
même que dans mon enthousiasàie je 
vantai son esprit : il falloit pour cela 
bien de la bonne volonté , vous en con- 
viendrez ; mais j'avois tant à réparer I 
M. de Merville véritablement étonné , 
confondu , en perdant ^espérance , perd 
au même instant cette prétendue pas-' 
sion qu^il venoit de me dépeindre si vive : 
nous nous faisons beaucoup de protesta-^ 
tions d^estime ; quelques personnes arri- 
vent et terminent heureusement un en- 
tretien qui commeliçoit à devenir aussi 
languissant que froid. Raccommodée 
enfin avec moi-même , j^éprouvoîs une 
satisfaction intérieure y bien préférable 
à tout ce fol enivrement que peuvent 
causer les succès qui ne flattent que 
Pamour-propre. J^ai eu d^autant plus de 
mérite dans cette occasion, que jamais, 
je vous Ta vouer ai, je n^ai eu ^ accès de 
coquetterie aussi vif et aussi marqué que 
celui - ci j expliquez -moi cela, si vous 
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pouvez , car p^r moi je ne puis le con- 
cevoir. Ce qu'il y a de certain , c'est que 
je sens trop à présent les conséquences de 
ce vice affreux, pour y retomber ja- 
mais ; ainsi , du moins , n'ayez plus 
d'inquiétudes pour l'avenir, et soyez 
bien sûre que je suis corrigée pour tou- 
jours. 

La description de votre château m'a 
fait grand plaisir ; celle que vous faites 
des coquettes m'a ôté , pour long-temps , 
cette humeur moqueuse que vous -sem- 
blez craindre; ainsi, pour cette fois, 
vous ne recevrez que des éloges : d'ail- 
leurs , en vérité , je crois que je ne criti- 
querai jamais une invention si utile, et 
qui épargnera à vos enfans l'ennui mortel 
d'apprejiVlre par cœur , dans des livres , 
une foule de dates toutes oubliées à vingt 
ans. Je comprends que cette méthode doit 
graver la chronologie , dans leurs têtes , 
d'une manière sûre ; car l'ordre dans le- 
quel ces médaillons sont placés^ et qu'ils 
ont éternellement devant les yeux , ne 
doit jamais s'eflfacer de leur mémoire* 
Avec plus de dépense il seroit possible 



ET THÉODOKE. 65 

de perfectionner encore cette invention , 
en rendant tous les meubles utiles : les 
fauteuils et les tapis faits aux Gobelins ^ 
pourroient représenter aussi des choses 
instructives ; enfin , quand une tapisserie 
seroit sue par cœur , on pourroit la 
faire disparoitre pour quelque temps , et 
la remplacer par une nouvelle. Il y a 
beaucoup de particuliers en état de faire 
cette dépense, mais cette idée devroit 
être adoptée par tous les princes ; et sû- 
rement j^enverrai votre description a 
mon frère, je suis bien certaine qu'il 
en fera usage pour son élève« 

J'ai quelques doutes à vous proposer 
sur l'article de votre lettre qui concerne 
les femmes : il me semble que vous les 
jugez trop d'après vous, et que vous en 
exigez une réunion de qualités , d'agré*- 
mens et de talens, qui ne peut jamais être 
le partage que d'un très-petit nombre. 
Vous voulez qu'une femme ait une raison 
solide, toutes les vertus essentielles, un 
esprit orné, une teinture superficielle . 
mais générale des sciences , tous les ta- 
lens agréables ; qu'elle ' sacbe plusieurs 
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langues , qu^elle n'ait ni pédanterie , ni 
•prétentions , et qu'enfin elle conduise sa 
maison comme une bonne ménagère qui 
n'auroit pas d'aufre mérite. Je crois bien 
que si votre élève est née avec un esprit 
supérieur , vous en pourrezs faire cet être 
accompli j mais Tespéreaj-vous , sr elle 
n^a qu'un esprit commun et une mémoire 
ordinaire? Il me semble qu'un plan d'é- 
ducation ne doit être fait ni pour les pro« 
diges ni pour les monstres : la stupidité 
et l'atrocité sont aussi rares que l'hé- 
roïsme et le génie ; mais c'est pour la 
médiocrité qu'il faut travailler, car c'est 
sur elle qu'il faut compter. A l'égard des 
talens, n'est-il pas nécessaire que des dis- 
positions naturelles secondent vos soins? 
J'ai eu des maîtres dans tous les genres ; 
j'ai appris dix ans l'arithmétique ^ la 
géographie , l'histoire , la musique ; j'ai 
joué du clavecin j j'ai dessiné et je n'ai 
jamais su un mot de tout cela. J'avois de 
la disposition pomr la danse , et six mois 
de leçons m'ont rendue une des meil^ 
leures danseuses de la société. D'ailleurs , 
j'ai peine à croire que le temps prodi-- 
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gleux qu'on est forcé de dotaner à cette 
espèce d'étude , ne nuise pas infiniment 
au développement de qualités plus essen» 
tielles ; je saila bien qu'on peut tous citer 
comme un exemple du contraire ; mais 
je ne parle qu'en général. Vous voulez 
sur - tout cultiv|r l'esprit et formar le 
coeur de votre fille ; comment le pourrez- 
vous si elle apprend à broder, à dessiner ^ 
à danser , à chanter et à Jouer de plu- 
sieurs instrumens ? Enfin , vous avez le - 
projet de lui apprendre tant de choses' 
que j'en suis effrayée pour sa santé ; et 
je ne puis me persuader qu'une telle ap- 
plication ne soit pas très - dangereuse 
pour un enfant. 

Vous desirez que je vous parle de ma- 
dame d'Ostalîs'j je n'ai que du bien à 
vous en dire ; elle se conduit toujours 
avec autant de prudence que si elle étoit 
sous vos yeux , et elle est aussi distin- 
guée par sa réputation que par sa figure 
et ses agréniens. Elle a une égalité et une 
douceur inaltérables , un naturel char- 
mant, et une certaine sérénité qui fait 
plaisir à contempler, parce qu'on sent 
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qu'elle vient du calme parfait de ses pas- 
sions et de la pureté de son ame. Toutes 
les femmea lui pardonnent ses talens et 
sa beauté en faveur de sa simplicité et de 
sa modestie ; et les holnmes ^ malgré sa 
jeunesse ) la respectent véritablement, 
parce qu'elle n'a ni pruderie , ni la 
moindre apparence de coquetterie. Elle 
passe BSL vie chez moi , sur - tout pour 
parler de vous j elle vous aime avee une 
tendresse qui me la rendroit chère^ quand 
elle n'auroit pas d'autrç mérite- : hier 
nous avons soupe en famille; il y eut 
une grave partie de réversi ; le* joueurs 
étoient madame d'Ostalis , son mari , la 
marquise Amélie , et ma fille. La partie, 
comme vous le croyez bien, a été un peu 
bruyante} les quinolas forcés ont causé 
des cris , un train dont vous ne pouvez 
vous former une idée; madanie d'Os- 
talis , malgré sa tranquillité , a été toute 
aussi mauvaise joueuse que les autres , 
et elle a quitté le jeu avec un enroue- 
ment qui a duré toute la soirée. Elle est 
gaie bien franchement et d'une manière 
bien aimable. Elle est fort inquiète dans 

• Ci 
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ee moment j on croit qu'elle est grosse : il 
f àudroit alors qu^ejle renonçât au voytge 
de Languedoc , ce qui la mettroit au dé- 
sespoir. M. d^OstaliS) qui désire passion- 
nément un garçon 9 ne partage point du 
tout son chagrin à cet égard, et cette 
diversité de sentimens a déjà causé plus 
d'une querelle; mais vous imaginez bien 
que Faigreur ne s'y mêle jamais. 

Adieu ) ma chère amie ; j'espère que 

vous i^e vous plaindrez pas de mon petit 

papier, et que vous trouverez celui-ci 

suffisamment grand ; vous n'aurez plus 

de ces petites enveloppes toutes faites , 

qui vous dépldsent ; je sais en effet où 

les placer mieux. Je voulois l'autre jour 

faire une réponse à une femme dont je 

ne nie soucie point , qui ne m'aime pas , 

et je n^avois à lui diïe que de ces phrases 

d'usage que tout le monde sait par coeur ; 

par distraction je cachetai une de ces en-* 

Teloppes sans rien écrire dedans , et je la 

lui erivoyai j quand j'ai su cette étourde- 

riè , j'ai pensé que mon billet valoit au 

moins le sien , et j'ai désiré qu'on établît 

l'usage d'envoyer ainsi des billets blancs^ 



/ 
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comme on se fait écrire , au lieu de rendre 
soi-même la visite. Il y a tant de billets 
qui ne disent pas plus de choses que le 
nom qu^on trouve sur sa liste ! Il est vrai 
qu'il existe quelques femmes qui ont de 
rares talens pour ce genre d'écrire , et 
qui possèdent au suprême degré /V/o* 

q^uence du billet : madame de F , 

par exemple, çst persuadée que les siens 
passeront tous à la postérité ; cela serpit 
juste, car ils lui donnent ajssess de peines 
pour mériter cet honneur : le sujet le 
plus simple devient brillant entre ses 
mains } elle m'a écrit il y a huit jours 
des choses charmantes pour s'excuser de 
souper chez moi, parce qu'elle étoit en- 
rhumée j mais hier j^ai reçu encore un 
billet d'elle , qui surpasse tous les autres ; 
W s'agissoit de me demander ma loge à 
là comédie italienne ; ce fond ne paroît 
pas devoir fournir des idées bien neuves 
et bien, saillantes ; eh bien ! grâces , 
gaîté , sentiment , délicatesse y elle avoit 
mis de tout cela dans un* billet de 
huit lignes ! Je me suis sentie piquée 
d^une noble émulation , j'ai voulu m'es- 
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sayer dans ce genre; mais^ à ma confii^ 
sion , j^ai eu beau méditer , beau rêver y 
il ne m^est jamais venu dans la tête que 
le fait, c'est-à-dire « que j'étois bien 
» fâchée d'avoir rendu ma loge y puis* 
» qu'elle la desiroit ». Et j'ai envoyé, 
en soupirant , cette plate réponae , qui 
m'a certainement perdue dans son e9prit^ 
Adieu donc , ma chère amie ; embrassez 
pour moi bien tendrement la charmante 
petite Adèle. Constance ^ qui parle de 
vous sans cesse, m'a priée de vous écrira 
un baiser de sa part } elle devient tous 
Jes jours plus aimable et plus jolie ; elle 
g été un peu malade , mais elle se porte à 
merveille à présent. A propos de cela , je 
vous demande en grâce de me communi- 
quer vos idées sur l'éducation physique 
des enfans { je ne suis pas contente de 
la santé de ma fille aînée j; fe crois qu'elle 
BL été éleyée trop délicatement , et trop 
purgée dans son enfance : quel régime 
suivez-vous poujr Adèle, et que pensç^^r 
vous de la méthode 4e J.^ J. Rousseau ? 
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LETTRE XL 

Réponse de la Baronne. 

iVl. de MervîUe , vous inspirer le mou- 
vement de coquetterie , le plus vif que 
vous ayez jamais éprouvé ! Cela peut en 
effet paroitre surprenant. Vous me de- 
mandez toujours les raisons de tous vos ca- 
prices, c'est me donner, ma chère amie, 
un peu d'occupation ; mais puisque vous 
l'exigez, voici les réflexions que votre 
aventure m'a fait faire. Je crois qu'il y 
a une époque très-dangereuse pour les 
femmes qui ne sont pas entièrement 
exemptes de coquetterie ; c'est l'instant 
où , toujours belles , mais n^ayant plus 
ni l'éclat , ni la fraîcheur de la jeunesse , 
elles on t cesse d'être citées pour la figure, 
et ne produisent plus d'effet marqué. 
Enfin , le moment où l'on dit d'une 
femme : elle est encore bien jolie ! cet 
encore gâte bien l'éloge ; il commence 
à votre âge, et finit à trente -cinq ou 
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trente - six ans ; car alors on nVsl plus 
regardée , et souvent même ce malheur 
arrive beaucoup plutôt. Il me partJît donc 
assez naturel qu^une femme de trente 
ans, qui n'est plus suivie de la foule em* 
J)ressée dont elle étoit environnée Quel- 
ques années auparavant, attache un plus 
grand prix aux hommages dont elle est 
encore Vohjet. Jadis elle trouvoit tout 
simple qu'on fût amoureux d'elle , main* 
tenant elle en est presque reeoAnoissante j 
elle sait que ce n^st plus par air qu'elle 
est recherchée ; cet empire brillant que 
lui donnoit la mode, est anéanti sans 
retour : c'est une reine détrônée qui n'a 
plus de courtisans , et qui n'en est que 
plus touchée des sentîmens qu'on lui té- 
moigne. Elle a renoncé à la gloire de 
tourner vingt têt^ à la fois , mais il lui 
reste l'espoir d'inspirer encore ùne^às-- 
sionviolente j elle ne m anqùerà |)as de sup- 
poser cette pa^ion ail premier hommequi 
s'avisera de paroître occupé d'elle. Quel 
que. soit cet am'ant, il flattera plus son 
ambur-proprè que tousceùxde sa jeunesse. 
Combien le rend précieux Kdée fàcheuseï 
V n 
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qu'il est peut-être le dernier qu'on en- 
chaînera ! quels ménagemens on lui doit ! 
C'çst alors que la coquetterie met en 
oeuvre tout ce qu'elle a d'artifice et d'a- 
dresse } c'est alors qu'on ne sauroit s'em-- 
pêcher de vouloir jouir de son triomphe, 
et qu^on brûle d^ Vétaler à tous les yeux j 
et c'est alors enfin , que cet amant , s'il 
n'est pas un imbécile, peut, sans être 
aimé , ravir à cette femme et sa réputa- 
tion et tout le repos de sa vie. Ce tableau 
ofire à^peu-prèa L'histoire de madame 
de ^^^^, que nous avons vue si jolie, si 
à la mode, si dédaigneuse pour les amans 
qu'elle avoit l'air d'attirer sans paroître 
s'en soucier, et qui , ayant conservé long- 
temps une assez bonne réputation pour 
une coquette, la perdit tout-à- coup à 
trente - deux ans , pour Tborame du 
monde qui pouvoit le moins justifier un 
semblable égarement» Voilà , ma chère 
amie , une partie de mes idées sur ce 
sujet; comme je ne parle^oint par expé^ 
rience , je puis nje tromper ; jugez-en , 
vous êtes si bien en état de décider si mes 
conjectures sont vi*aies ou fausses , que J9 
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m'en rapporte entièrement à vous. Je ne 
fiuis pas surprise que vous ayez éprouvé 
mille fois plus de satisfaction à rendre 
M. de Merville à cette pauvre madame 
de C'"'^*, que vous n^en aviez trouvé a le 
lui enlever; les jouissances de ramoiir^ 
propre , aussi passagères que vaines , né 
sauroient laisser de profondes traces ; elles 
ne sont produites que par Timagination , 
dont tout le feu s'éteint , si Fattrait de Id. 
nouveauté ne le rallume. Les plaisirs du 
cœur , moins tumultueu:£ ^ mais plus 
doux et plus durables, peuvent seuls 
assurer notre félicité. Tout ce qui n'a 
point touché notre ame, ne nous laisse 
qu'un faible souvenir, qui même, loin 
de nous charmer , souvent nou^ impor^ 
tune ; croyez - vous qu'une vieille co- 
quette, en se retraçant les plus brillans 
succès de sa jeunesse , n^éprouvepas plus 
de regrets que de plaisirs ? Regrets d'au- 
tant plus amers qu'ils sont honteux et 
qu'il faut les dissimuler j tandis que le 
souvenir d'une action vertueuse est à 
jamais pour nous une source inépuisable 
de satirfaction 1. 

2 
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A présent, ma chère amie , je vaîs ta- 
cher de répondre aux objections que vous 
me faites sur mes principes d'éducation} 
TOUS ne pouvez concevoir comment il m© 
fiera posisîhle de cultiver l'esprit de mon 
élète, de former son cœur, et en même 
temps de lui donner tous les talens agréa- 
bles ; en effet , si vous supposez que mon 
espérance soit de voir Adèle à douze ans 
excellente musicienne, jouant de plu- 
sieurs instrumens , sachant l'histoire, la 
géographie , la mythologie , connoissant 
une partie de no3 meilleurs ouvrages , etc j 
si vou$ imaginez^ cela, vos réflexions sont 
parfaitement justes ; mais si tel étoit mon 
plan, je n-aurois fait qu'adopter celui 
qui est généralement suivi , et dont le 
peu de succès a si bien prouvé, jusqu'ici , 
qu'il en falloit chercher un autre. Le 
principal défaut de tous les instituteurs, 
est^ comme l'observe Rousseau, de s^at-. 
tacher moins à former leurs élèves , qu'à 
les faire briller ; de leur donner, dans 
cette intention, dès connoîssances qui 
ne peuvent convenir' à leur âge j enfin , 
de surcharger leur mémoire , non d© 
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cHoses solides , mais de mots qui n'ont, 
pour la plupart , aucun sens pour eux, 
Adèle , à douze ans , bien loin d'être un 
prodige, paroîtra peut-être, à de cer- 
taines gens , infiniment moins instruite 
que beaucoup d'autres enfans de son âge j 
elle ne connoîtra pas un seul des livres 
que toutes les jeunes personnes savent 
par cœur 5 elle n'aura jamais lu les Fables 
de la Fontaine, Télémaque , les Lettres 
de madame de Sévigné et les Théâtres de 
Corneille , de Racine, de Crébillon et de 
Voltaire, etc. N'est -il pas absurde de 
mettre tous ces chefs-d'œuvre entre les 
mains d'un enfant qui n'y peut rien>cpni7 
prendre, et de le priver par-là du plaisir 
de les lire un jour avec sa raison , pour la 
première fois? Adèle, à douze ans^ ne 
sera en état ni de bien faire un extrait, 
ni d'écrire une jolie lettre, ni de m'aider 
à faire les honneurs dç ma maison. Elle 
aura peu d'idées, mais n'en aui:5a pas une 
fausse j elle déchiflfrera bien la musique , 
jouera de plusieurs instrumei^s e,t dessi- 
nera d'une manière sux^preiiante. pour 
son âge, sans supercherie; et sans que 

3 
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son maître , en retouchant ses ouvrages , 
Ipi apprenne à mentir au lieu de lui mon- 
trer à dessiner. Ell^ ne saura d'histoire , 
de mythologie et de géographie que ce 
qu'elle en aura pu apprendre par nos 
tapisseries , la conversation et d'autres 
moyens encore dont je vous parlerai par 
la suite ; et je crois, qu'à cet égard , elle 
sera plus instruite que les enfans ne le 
sont communément. ËHe aura beaucoup 
d'autres connoissances , qu'on ne lui dé- 
couvrira qu'en vivant avec elle, et qu'elle 
n'aura acquises qu'en s'amusant. Pour 
que vous pi^issiez vous en former une 
idée, il est nécessaire que j'entre dans 
quelques détails qui pourront en même 
temps vous donner l'intelligence de toute 
ma méthode. Tous les enfans , en géné- 
ral , sont nés avec assez de mémoire pour 
retenir une prodigieuse quantité dç 
choses utiles, si jamais on ne leur enr^ 
apprenoit de superflues , et si toujours 
on fixoit leur attention : je ne connois 
que deux moyens pour arriver à ce but , 
de ne leur dire que ce qu'ils peuvent 
aomprendre, et de ne jamais négliger 
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une occasion de leur donner un genre 
d^instruction à leur portée, quel qu^il 
soit. Par exemple, il est si facile de rendre 
presque tous leurs jeux utiles ! L^idée de 
mes tapisseries m'a donné' celle de lan-» 
ternes magiques historiques j j'ai fait faire 
environ quatre ou cinq cents verres qui 
représentent des sujets tirés de l'histoire ; 
nous avons la récréation de la lanterîi* 
magique quatre fois par semaine j )• 
mè charge de la montrer j ce que je fai* 
presque toujours en anglais : je donne 
ainsi , sans qu'on s'en doute, deux leçons 
à-la-foisj et comme les tableaux changent 
souvent, jetons assure qu'Adèle et Théo-*» 
dore se divertissent infiniment davantage 
de ma lanterne magique , que les enfans 
qui ne voyent jamais que M. le Soleil ^ 
Madame la Lune^ V Enfant Prodigue 
se ruinant avec des filles, une Servante 
buvant le vin qu'elle a tiré, et le Mitron 
arrachant la queue du diable. J'ai subs- 
titué aussi à l'amusement favori des en- 
fans, celui de faire des châteaux de cartes, 
un jeu qui leur donne une idée de l'ar- 
chitecture. J'ai fait faire en petit et eu 
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carton , deux maisons et deux palais qui 
se démontent; tous les ornemens pos- 
sibles d'architecture s'y trouvent ; toutes 
les pièces sont numérotées , et Von a é^rit 
sur chacune le nom de l'objet qu'elles re- 
présentent : mon fils a d^ailleurs plu- 
sieurs châteaux fortifiés; Adèle même 
s'en amuse quelquefois , ainsi que d'un 
petit vaisseau charmant , dont M, d'Al- 
mane nous explique toutes ies parties , 
au moins une fois par semaine (^.). 

A la promenade , nos enfans,nes'exer7 
cent encore qu'à âauter , à courir ; dan5 
un an nous les accoutumerons, ainsi que 
Rousseau le conseille, à mesurer des yeux 
un espace quelconque, combien telle 



(*) Cest à toutes ces petites inventions que 
plusieurs de mes élèves t)ht dû une instruction 
qui leur a peu coûté , et qui est peu commune 
dans la première jeunesse. L'aîné de mes élèves 
( M. de Chartres ) , le seul qui soit resté avec moi 
jusqu'à 18 ans , est , je Tose dire , très-étonnant 
par ni variété de ses comioissances; et comme il 
avoit beaucoup d'indolence et peu d'application, 
je crois que sans ces méthodes particulières, il 
n'auroit eu qu'une instruction très- ordinaire. 
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allée peut avoir d^arbres , combien telle 
terrasse a de pots de fleurs, etc. C^est 
aussi là qu^ils apprendront ce que d^est 
qu^un pied, une toise, un arpent, et 
qu^ils acquerront quelques notions d'a- 
griculture* Mathurin, mon jardinier, 
sera leur premier maître; il a même déjà 
commencé ses leçons j il nous suit pres- 
que toujours dans nos promenades , et 
nous apprend touslesjours quelque chose 
de nouveau. Adèle et Théodore ont cha- 
cun un petit jardin, et Mathurin veut 
bien les former dans Part de les cultiver. 
Dès- à-présent , nous faisons usage pour 
eux des jeux de nuit recommandés par 
Rousseau, afin, en les accoutumant aux 
ténèbres et à l'obscurité, de les préserver 
à jamais de ces noires idées qui ont tant 
de pouvoir sur Timagination. Adèle et 
Théodore, comme tous les enfans, aiment 
particulièrement à jouer à la Madame: 
ce jeu, par mes soins, est devenu un vrai 
cours de morale; j'invente les plans, et 
TOUS imaginez bien que les petits sujets 
que je leur donne , ne jpeuvent dévelop- 
per que des sentimens honnêtes, et qu^une 

5 
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bonne action en forme toujours le dé^ 
nouement. Le fils de madame deValmont 
se mêle à ces jeux, et très-souvent on m'y 
donne à moi-même un rôle que je joue y 
je vous assure^ aussi bien qu'il m'est pos- 
sible. La poupée même d'Adèle ne m'est 
pas inutile. Adèle lui répète les leçons 
qu'elle reçoit de moi ; j'ai toujours une 
oreille attentive à ces dialogues ; si Adèle 
gronde injustement, je me mêle de la 
conversation, et je lui prouve qu'elle a 
tort. Cet amusement sert encore à la ren- 
dre adroite j si elle a besoin pour sa pou- 
pée d'un tablier, d'un bonnet, d'un ajus- 
tement, mademoiselle Victoire, une de 
mes femmes, arrive avec des chijTons, et 
travaille avec Adèle pour la poupée j de 
même, si mon fils brise un chariot, un 
tambour, etc. on lui donne du carton, les 
petits outils nécessaires , et avec l'aide de 
Brunel, un laquais de M. d'Almane, dont 
TOUS connoissez l'adresse, il fait lui- 
même les choses qu'il désire, ce qui le 
rend à-la-fois industrieux et patient. 
Ainsi vous voyez que loin de les appli- 
quer , de les fatiguer par des leçons , je 
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ne suis occupée qu'à leur procurer des 
amusemeûs et des joujoux. Le mot étude 
n^est presque jamais prononcé dans la 
journée; cependant, il n'y a pas un ins* 
tant qui ne leur soit profitable , et cer- 
tainement il n'existe point d'enfans plus 
parfaitement heureux. 

Adèle commence à lire la musique ; je 
lui ai déjà posé les mains sur une petite 
harpe. Ces différentes études, avec celles 
de la lecture et du dessin , lui prennent 
à-peu-près une heure et demie de la jour- 
née, et ne se font jamais de suite. J'ai, 
pour montrer à jouer des instrumens à 
deux parties, une méthode que l'expé^ 
rience m'a démontrée être la plus facile 
et la plus sûre. La perfection sur la harpe 
et le clavecin con^iiste dans l'égalité 
des mains ; la gauche est toujours infé- 
rieure, ce qui ne tient qu'à la manière 
dont tous les maîtres enseignent. Avant de 
faire mettre un air ensemble , il faudroit 
exercer les maina séparément pendant un 
an , quand l'élève est dans la première en- 
fance, et pendant ^ix mois pourunejeune 
personne : il faudroit faire exécuter À 

6 
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chaque main , tour-à-tour tous les agré- 
mens, les roulades et les passages les plus 
difficiles qui peuvent se rencontrer dans 
les pièces , en ayant Inattention d'exercer 
toujours davantage la main gauche, qui, 
en effet , est naturellement plus lourde et 
moins forte que la droite. Cette première 
étude, si utile, ne demande de la part de 
Tenfanf , qu'un si léger degré d'attention, 
qu'elle ne peut la fatiguer ; au lieu que 
d'exiger d'elle qu'elle apprenne à-la-fois 
à déchiffrer la musique , la position de 
la main, le doigté, et à mettre ensemble 
un dessus et une basse, est une chosgiiussi 
appliquante que difficile et ennuyeuse; 
d'ailleurs, elle est arrêtée par chaque ca- 
dence, chaque agrément; elle barbouille, 
rompt la mesure, se gâte l'oreille. et le 
goût, et prend bien justement eh aver- 
sion une étude si désagréable et si fati- 
gante. Pas un maître n'adoptera ma mé- 
thode , parce qu'ils ne ponrroient, en la 
suivant, produire, an bout da cinq ou 
Bix mois , une écolière jouant de routine 
plusieurs pièces, et qu'il faut convenir 
aussi, que la plupart des pàrçns seroient 



i 
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fort peu satisfaits de voir leur fille^pendant 
un an , ne répéter que des passages ; mais 
après cet exercice, faites apprendre, des 
pièces à cette même enfant, et, en moins 
de trois mois , elle surpassera celle qui 
apprend depuis trois ans par la méthode 
ordinaire(^).Rien u^est plus absurde aussi 
^ue d^enseigner les règles de Taccompa- 
gnement à un enfant de dix ans; cette 



^ (*) J'ai fait avec cette méthode deux éco- 
lîères supérieures , ma fille aînée , et matdemoi- 
selle d'Orléans , qui , à quinze ans, avoit atteint 
sur la harpe le dernier degré de supériorité , 
quant à l'exécution. Far cette même méthode , 
j'enseignai à jouer de la harpe à une enfant dont 
je prenois soin, la fille du citoyen Navoigile; 
et au bout de dix-huit mois (elle avoit neuf 
ans ) elle jouoit avec netteté ; et même exécu« 
toit les pièces de clavecin les plus difficiles. 
J'obtiens maintenant le même succès avec un 
enfant de cet âge. Je compte faire graver cette 
métliode y fondée sur une idée bien simple , et 
qu' peut se rapporter à tous les instrumens; celle 
d'avoir combiné tous les mouvemens d'une exé- 
cution difficile qui peuvent avoir lieu dans les 
pièces de* harpe , et de les placer avec une gra- 
dation bien observée dans une suite de leçons*. 



s. 
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étude est par elle-même très -abstraite, 
et ne peut convenir qu'à quinze ou seize 
ans. Toute instruction qu'on ne sauroit 
acquérir à un âge raisonnable qu'avec 
une grande application, n'est pas faite 
pour l'enfance; c*est une vérité si frap- 
pante , qu'il seroit superflu de chercher 
à l'établir par des raisonnemens , et ce- 
pendant dans toutes les éducations on la 
perd continuellement de vue : tous les 
malheureux enfans ne sont-ils pas acca- 
blés , dés l'âge de six ans , de leçons de 
grammaire, dé géométrie, d'astronomie, 
etc. ? On prend bien de la peine pour 
leur enseigner ce qu'ils ne peuvent com- 
prendre, et l'on ne parvient qu'à détruire 
leur santé , et à leur donner un invincible 
dégoût pour l'étude. Peut-on rien voir 
de plus triste , et en même temps de plus 
ridicule, qu'un enfant gravement assis 
devant un bureau , obligé de résoudre un 
problême, ou d'expliquer le système du 
monde ? . . . . Dans ce cas , tout ce qu'on 
peut désirer pour lui , c'est l'efiet opposé 
au but que l'instituteur se propose; c'est- 
à-dire, qu'il jie reste à cepauvr« enfant^ 
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de tontes ces occupations, que de Tigno- 
rance et de Tenu ui; car s'il comprenoit 
ce qu'on lui fait dire, il en liiourroit ; sa 
foible constitution ne pourroit résister à 
une telle application j et ce développe-r 
ment prématuré le conduiroit bientôt au 
tombeau* 

Mais rerenons à mon Adèle, dont ces ré- 
flexions m'ont éloignée trop long-temps j 
elle apprend aussi à dessiner : je désire 
sur-tout qu'elle possède supérieurement 
ce talent charmant qui convient à tous 
les âges , et qui o£fre tant de ressources 
contre l'ennui* Rousseau veut qu'Emile 
apprenne à dessiner sans maître : c( Je 
» me garderai bien , dit-il, de lui donner 
» un maître à dessiner, qui ne lui donne* 
3) roit à imiter que des imitations ^ et ne 
)) le feroit dessiner que sur des dessins » . 
Rousseau parle ici d'une chose qu'il n'en- 
tend point ; il est absolument-impossible 
d'apprendre à bien dessiner , non-seule- 
ment sans maître, mais sans un maître ex- 
cellentj car tout dépend des premiers prin- 
cipes ^ il ne suffît même pas qiie le maître 
en ait de bons^il faut encore qu'il ait un des- 
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sin très-pur ; car ce n'est qu^en dessinant 
avec son élève , et non en le conseillant , 
qu'il peut lui faire faire de rapides pro- 
grès. Il est nécessaire de commencer par 
copier ; il est vrai qu'il ne faut pas trop 
prolonger ce premier apprentissage y co 
seroit perdre son temps ; mais au bout 
d'un an^ un bon maître fait toujours des- 
siner ses élèves d'après la bosse et d'après 
nature (^). 

Voilà , ma chère amie , une partie de 
mes idées sur la manière dont on doit 
enseigner les eiifans ; à l'égard des dispo- 
sitions naturelles, particulièrement pour 
les instrumens^ je crois que nous en 
avons d'égales, lorsque nous avons l'o- 
reille juéte, du goût pour la musique, 
et quand la conformation des mains n'a 
rîen d'extraordinaire : il est certain 
qu'une main très -petite et très- grasse 
jouera difficilement des instrumens qui 



(^} J'ai depuis imaginé une nouvelle méthode 
pour enseigner à dessiner. Elle se trouve à la 
suite de l'ouvrage intitulé y Nouvelle Méthode 
d^ enseignement pour la première enfance. 
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demandent de la force et de l'extension^ 
tels que la harpe ,• le luth et le théorbe, en- 
core avec un peu plus d'étude on pour- 
roît surmonter cet obstacle. Pourquoi 
donc y me direz - vous , les talens sont-ils 
si rares ? c'est que les enfans sont mal 
montrés , c'est que les mères ne dirigent 
point les maîtres , et qu'elles ne donnent 
à leurs filles que l'exemple de la paresse. 
Comment voulez-vous qu'une jeune per- 
sonne prenne le' goût de l'occupation et 
d esire acquérir des talens agréables, quand 
elle voit sa mère passer la moitié de sa vie 
à sa toilette et aux spectacles^, et l'autre 
à parfiler, jouer et recevoir des visites? 
Vous n'avez pu apprendre , dites-- vous , 
ni le dessin 9 nilamusique^ ni la géo- 
graphie y etc. Mais avez-vous jamais sou« 
haité sincèrement savoir une de ces cho- 
ses? Non, sûrement : on ne vous avoit ins- 
piré que lé désir de briller dans un bal , 
et vous avez su parfaitement danser en 
six mois ; qu'on eût tourné votre amour- 
propre sur des objets plus solides , vous 
auriez réussi de même. 
Le résumé de tout ce que j'ai dit , est 
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donc , que le grand point daiis Péduca* 
tion est de ne point se presser, de n'ap-^ 
prendre aux enfans que ce quUls peuvent 
comprendre j en même temps, de ne né- 
gliger aucune occasion de leur enseigner 
tout ce qui est. à leur portée, et de. ne 
leur donner pour premières leçons de 
morale , que des exemples , et non des 
préceptes. Je ne vous ai jusqu'ici parlé 
que de l'enfance, ainsi vous ne connois* 
sez encore de mon plan d'édueation, que 
la partie la moins intéressante ; mais lors- 
qu'Adèle aura douze ans , mes lettres , 
peut- être, vous paraîtront moins minu- 
tieuses et moins insipides. 

Il me reste encore à répondre aux 
questions que vous me faites sur l'éduca- 
tio]^ physique des enfans. Rousseau, dans 
tous les soins qu'il prescrit à cet égard , 
n'a fait que suivre exactement le système 
de Locke; il est vrai qu'il ne le cite pas, 
mais il le copie littéralement. Le sage 
Locke proscrit les maillots, recommande 
de ne point vêtir les enfans chaudement, 
de les accoutumer au grand air, et à se la- 
ver souventles pieds dans l'eau froide, etc. 
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Cet ouvrage , inôpîré par Tamour de 
l'humanité , est d'autant plus estimable, 
que l'auteur , arec un mérite supérieur , 
n'y montre Jamais le désir de briller, et 
ne paroît occupé que de celui d'être utile; 
ce livre, traduit dans toutes les gangues 
quand Emile parut, étoit entre les mains 
dé tout le monde, et n'avoit opéré aucune 
révolution^: la sagesse persuade moins 
que ^enthousiasme, parce qu'elle est tou- 
jours simple dans ses expressions , et 
qu'elle ne prend presque jamais le ton 
imposant de l'autorité. Le philosophe 
anglais sembloit ne donner que des avis, 
personne en France n'adopta sa méthodej 
Rousseau répéta les mêmes choses, mais 
il ne conseilla point , il ordonna , et fut 
obéir Voici le régime que j'ai observé 
pour Adèle, depuis le moment de sa nais- 
sance jusqu'à l'âge de trois ans* Laver de 
la tête aux pieds avec de l'eau à peine 
tiède en hiver, et naturelle en été, en 
observant de frotter avec une éponge ; 
coucher dans^ un lit assez dur (^) > sans 



(*) raccoutumai , depuis ^ les princes que j'ai 
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rideaux^ n^ayaat qu^un béguin de toile, 
une petite camisole, une seule couver- 
ture en hiver , et un drap en été j les fe- 
nêtres de la chambre presque toujours 
ouvertes durant le jour , excepté dans les 
temps humides; un feu très-modéré pen- 
dant le jour, et la nuit entièrement éteint j 
(Continuellement au grand air; ne point 
se presser de faire marcher ; attendre que 
les jambes soient assez fortes pour porter 
le corps sans peine ; une extrême atten*- 
tion à préserver dePhumidité, et sur-tout 
à en garantir les pieds ; dès l'instant du se- 
vrage, de Feau pour toute boisson ; jamais 
de crème ni de bouillie, ni de panades; 
quelquefois du lait froid; des œufs, des 
légumes, de la soupe grasse, du fruit, etc. 
Point de confitures , de bonbons ni- de 
pâtisserie; point de corps baleinés jusr 
qu'à quatre ans ; à cet âge , Adèle a com- 
mencé à en porter de très-minces et très- 
larges, excepté dans Tété; car, alors, elle 



élevés 9 à conclier sur une natte de sparterie 
posée siu* un lit de bois^ sans aacan materas; 
et c'est Que des choses qui les a le plus forlifiés. 
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n'a pour tout vêtement que sa chemise, 
et une lévite de gaae ou de mousseline, 
et elle ne met des bas et des souliers pen* 
dant 1-es grandes chaleurs, que pour se 
promener. On a beaucoup blâmé les corp^ 
ils sont en eflTet pernicieux lorsqu'ils 
gênent ; mais quand ils sont bien faits , 
loin d'être nuisibles, l'usage d'en porter 
est également commode et sain* En pla- 
çant bien les épaules^ ils ouvrent la poi- 
trine, soutiennent les reins, maintien- 
nent l'estomac dans une situation qui 
facilite la digestion , et rendent les chutes 
moins dangereuses j et ils sont si peu gê- 
nans, que tout enfant qui n'est pas trop 
serré dans son corps , se trouve infini- 
ment plus à son aise que dans un corset. 
Il n'y a que l'excès du chaud qui puisse 
les leur rendre incommodes, et alors c'est 
une vraie barbarie que de les contraindre 
a en porter (^). Adieu , ma chère amie ; 

^ I I " l I I I I ; I I I I I II . I mm^m'^'mmmm'immmtmm-^ 

(*) Cet article est devenu bien gothique^ ce- 
pendant , malgré la suppression totale , non«>seu- 
lement des corps, mais des corsets^ )'ai conservé 
la même opinion. Depuis ce livre publié » j'ai 
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je ne vous parle point de mes senti mens; 
je crois que la longueur immodérée de 
mes lettres vous prouve assez et ma con- 
fiance et ma tendre et vive amitié. 

élevé un enfant ( mon neveu) , qu'on me donna 
très- malade de la poitrine ; sa mère en étoit 
morte. Il avoit la poitrine extrêmement étroite : 
je lui fis porter des corps pendant trois ans (jus- 
qu'à huit ans); sa poitrine s'ouvrit, s^ élargit 
d'une manière extraordinaire : il n*y a jamais 
eu mal ^ et jouit d'une santé très-robuste. 
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ha même à la comtesse d^Ostalis. 

Je ne vous écris aujourd'hui, ma chère 
enfant, que pour vous gronder ^ j'espère 
que ce début ne vous eflFrayer^ pas j vous 
savez qu^ mes réprimandes sont aussi 
douces que vos fautes sont légères. Ma- 
dame de Liimours m'a mandé que vous 
aviez soup/^ chez elle en famille , et le dé- 
tail qu'eljle me fait d^une certaine partie 
de réverii , m'a un peu déplu , je vous 
l'avoue. Je ne puis me représenter ma 
charmante Jille ainée^ naturellen^ent si 
douce, si noble, si simple , se livrant 
à toutes ces exagérations d'une fausse 
gaîté , défigurant son beau visage par 
des rires aussi forcés que bruyans, et 
faisant tous les petits cris aigus de ma- 
dame de Cerny et de mademoiselle de 
Limours. Pourquoi tout ce train ? Étiez- 
vous réellement au désespoijr d'avoir un 
c^uinpla forcé ? Si vous éprouviez wçl 
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fiemblable mouvement , il n'en est point 
que vous dussiez cacher avec plus de 
soin , car il est honteus: et bas d'en être 
capable, et absurde de le montrer : mais 
vous n'êtes point avare ; vous ne jouiez 
d'ailleurs que le plus petit jeu possible ; 
il vous étoit absolument indifférent de 
perdre ou de gagner : ces cris redoublés , 
ce dépit apparent n'étoient donc que de 
l'affectation. Il n'est cependant guère 
tfentant de renoncer aux charmes du na»- 
turél , pour n'y gagner qtîe là réputa- 
tion d'être ma.uvaise joueuse et de man- 
quer d^esprit. Je suis bien sûre que vous 
n'avez eu cet instant dé mauîraîs goût, 
que par complaisance pour les personnes 
^vec lesquelles vous étiez ; maid si vous 
vous laissiez aller à • cette foiblesse , elle 
vous conduiroit plus loin que vous ne 
pouvez penser. Quand on adopte, par 
facilité ou par air, des Tidicùles , on ne 
tarde guère à se laisser entraîner par 
des exemples plus dangereux encore et 
souvent plus séduisans. Jef connbîs la pu- 
reté de votre cœur , votre docilité et Votre 
confiance en moi } Je sais qu'un avis de 
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votre mère ne peut être négligé par tous, 
et sma $ans inquiétude pour l'avenir. 
Soyes donc, mon enfant, toujours in« 
dulg^ite pour toujtes les femmes qui ont 
toutes ces petitesses; dans aucun mo- 
ment, d^ votre vie n'ayez Tair de les 
trouver ridicules et de les censurer , 
mais ne les imites jamais. 

J'ai encore à vous parler d'un petit 
tort : il me faut du courage pour vous 
le reprocher I puisqu'il ne vient que de 
votre affection pour moi ; au reste , ne 
savez-vous pas que mon intérêt ne m'est 
rien quand il s'agit du vôtre ? Vous 
croyez être grpsse et tous en paroissez 
affligée , parce que cet événement vous 
empécheroit de me voir cette année ; 
mais vous n'ignorez pas à quel point 
votre mari désire un garçon. A quoi bon 
lui montrer un chagrin qui le désoblige? 
quand la plainte est inutile , elle ne 
montre que de la foiblesse; quand elle 
peut nuire, elle est absurde. L'humeur 
que vous témoignez déplaît justement 
à votre mari, mécontente sa famille, 
ne vous empêchera pas de rester à Paris , 

1. £ 
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Tie peut rien ajouter à Fidée ^que j Woîs 
de votre tendresse^ et affoiblit l'opinion 
que TOUS m'aviez donnée de voiré raison* 
Ainsi 9 mon enfant , réparez 4onc cette 
imprudence et n'y retombez plus. Adieu ^ 
ma chère fille ; écrivez - moi toujours 
avec la même exactitude et le même 
détail, et croyez que j'attends , avec au^ 
tant dMmpatience que vous pouvez eu 
éprouver, l'instant qui doit nous réumn 
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Réponsede la P^icomtesse àlaJSqràrpne! 

V o V8 àtéz p&rfaitement éclaîrci la plus 
grande partie de mes ddritëè ; toutes vos 
intentions me paroissent excélletltes, et 
Tptre manière d'enseigner itie semble pré- 
férable à foutes les méthodes re^es ; mais 
il est nécessaire àTotre plan que lès mcfi'i?^ 
soient en état de diriger les Aiîaîîlrès : oîi 
les trouverez-vous tes mères ? Quelle est 
la femme qui y comme vous , a passé sa 
vie à cultiver ses talens,'à s'instruire^ 
afin de pouvoir être utile à ses «ifans? 
D'ailleurs , si toutes les mères pensoient 
comme vous , il n'y auroit plus de so- 
ciété ; renfermées dans leurs cabinets 
avec des maîtres y ou fuyant dans leurs 
terres ) elles seroient perdues «pour Iç 
monde, et Paris deviendroitidé^ert; jf 
m'intéresse fort à votre gloire^ maSs^eni^ 
yous desirp pas celle de réussir .àopéjnNr 
cette réforme. Plaisanterie à part, j'ai 
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une véritable observation à vous faire : 
vous retranchez de la première éduca^ 
tion , c'est-à-dire , jusc^u'à treize ans ^ les 
Fables de }a Fontaine ^ Télémaque et 
tous les bons ouvra^etf j cependant vous 
voulez inspirer à vos ^nfc^ns le goût de la 
lecture j q^çls livres leur donnerez- vous 
^onc ? Que mettrez-vQus à la place dQ 
ce que vous \eï^r ôtez ? N'auront-ils jus- 
qu'à quinze. fM:is que des Contes de Féea 
et les Mille et imç nuit^? î'fe leur ferez* 
TOUS neif ^i^rendre par cœur ? Je vous 
i|i souvei^t entendu dire qu'on ne pou- 
vc»t jamais sentir la mesure et l'har-' 
monie des vers, si l'oreille n'y étoit 
çccoutuméç dès l'enfance. De grâce , ré- 
pondez-moi là^-dessus. Je vous écr^s à l£^ 
liât$ , car je pars dans l'instant pour la 
campagne } on m'attend 9 pn me presse. 
Adieu, ma obère amie. La girossesse de 
madame d'Ostalis p'es|t plu$ douteuse; 
j^ai vu hier son mari, qui m'a dit qu'elle 
pretioit enfin son parti de la n^eilleurQ 
grac^ du monde ; il en est d'autant plus 
sittisfait, qWil nes*3rattendoit pas. AdieU| 
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hion cœur } tous qui ne faites plu3 de 
voyages^ ne m'écrivez jamais une vilaine 
petite lettre aussi courte que celle-ci. 
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. Réponse de la Baronne. 

Je ne donnerai à mes enfans, ni dear 
Contes de Fées , ni les Mille et une nuits ; 
lesContes même que madame d^Aunoy fit 
pour cet âge, ne leur conyiennent pas. Il 
n^ en a presque pas un dont le sujet soit 
véritablement moral ; l'amour en forme 
toujours tout rintérêt; par -tout on y 
trouve une princesse aimée et persécu- 
tée , parce qu'elle est belle ; un prince 
beau comme le jour qui meurt d'amour 
pour elle \ et une rivale bien laide et 
bien méchante consumée d'enyie et de 
jalousie. D'ailleurs , quand la morale de 
ces petits ouvrages seroit bonne, les en- 
fans n'en pourroient profiter j et seule* 
ment frappés du merveilleux , ils ne gar- 
der oient le souvenir que des jardins en- 
chantés et des palais de diamans; toutes 
ces imaginations fantastiques ne peuvent 
donner à des enfansque des idées fausses^ 
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retarder le» progrès de leur raison , etleur 
inspirer du dégoût pour des lectures vé- 
ritablement instructives. Locke se plaint 
de ce qu'il n'existe pas un seul ouvrage fait 
pour l'enfance j je n'en connois pas non 
plus en français j cependant cet ouvrage 
seroit bien utile , car botre caractère et 
k tournure de notre esprit dépendent en 
grande partie des premières idées et des 
premières impressions que nous avons 
re$ii:es dans notre enfance. Il fàudroit 
4onc que ce livre, écrit avec une extrême 
simplicité, fût également touchant , ins- 
tructif et varié ; la forme de petits contes 
détachés est la seule qui me paroisse con- 
venable ; et je crois^ si les sujets étoient 
bien choisis, quelles charmes du naturel 
^t de la naïveté suffiroient pour ^onnei: 
à cet ouvrage un degré d^intérêt dont 
vous n'avez peut-être pas d'idée. Je. vous 
entends dHçi> mâchée amie j je.&uis 
sure que je vous impatiente , et que vous 
avez répète dix fois ; Mq>u , où est il cet 
ouvrage si neuf s si utile, où le prendre? 
-Eh bien! je voufr le donnerai quand vous 
ypudrezj et comme il ne falloit point 

4 
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d^esprit pour le faire, mais seulement dû 
naturel et de la sensibilité , je vous dirai 
sans détour que j^en suis l'auteur^ et qu'il 
a pour titre 9 les Veillées du Château j 
en voici le sujet : Une bonne mère retirée 
dans un vieux château avec ses trois en-* 
fans y dont Faîne n^a que sept ans j et 
qui tous les soirs y lorsque les ënfans ont 
été bien sages , leur conte une petite his- 
toire : ces récits sont souvent interrompue 
par les questions des enfans, qui ne lais- 
sent jamais passer un mot au-dessus de 
Fintelligence de cinq ans , sans en de^ 
mander l'explication. Vous sentes quelle 
clarté cette forme doit donner à l'ou- 
vrage qui n^est qu'en un volume , mais 
d'environ 5oo pages. L'effet qu'il a déjà 
produit sur mes enfans est tel que je pui» 
le désirer : à chaque conte ils ne màii« 
quent jamais de me demander : Cette his^ 
toire est-elle arrivée? et quand j^ffirme 
qu'elle est vraie , je Remarque un redou-^ 
blement singulier d'attention et d*în^ 
térêt, avantagé trés-prédenx, qu'on ne 
pourroit retirer du Conte de Fées le plu» 
moral i aussi je me j^rémets bi^i ^si jamaii 
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fe me décide à faire imprimer ce petit ott- 
yrage , d'assurer mes jeanes lecteurs , 
dans un avertissement fait uniquement 
pour eux, que Pauteur n'a rien inrenté, 
et qu'il n'est qu'un historien scrupuleu- 
sement exact et fidèle } et avec cette pré- 
caution, je suis bien certaine que tous 
mes Contes seront lus avec avidité , et 
qu'ils feront une profonde impression* 
A l'égard de la poésie, j'ai fait un choix 
dansdifférens auteurs, la plupart à peine 
connus de nom , et j'ai formé de ces divers 
extraits, trois volumes à l'usage de mes 
enfans , jusqu'à ce qu'ils ayent atteint 
rage de quatorze ou quinze ans : cette 
petite collection est véritablement fort 
agréable, et la plus grande partie des 
pièces qui la composent est extrêmement 
morale. Pour en revenir à la prose, Adèle, 
pour toute lecture , n'aura , jusqu'à sept 
ans, que mes Contes j ensuite je lui don- 
nerai les Conversations d^ Emilie , ou- 
vrage charmant, que vous m'avez en- 
tendu louer tant de fois , et qui l'occupera 
jusqu'à huit ans j quand j'en serai à cette 

5 
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époque , je vous ferai connoître le re$te 
de mon plan (^), 

Vous prétendez , ma chère amîe , 
que si toutes les mères ^volent mon 
iexemple , Paris devîendroit désert : pre- 
mièrement , je ne Taî quitté qu'à trente- 
deux ans, et je compte y retourner dans 
quatre ; d'ailleurs , on pourroit y sans 
abandonner le monde un instant , faire 
pour ses enfans tout ce que j'ai fait de 
plus utile pour les miens. Quoi que tous 
en disiez , loin de passer ma vie dans mon 
cabinet, j'ai été quinze ans dans le monde, 
et je serois même très-fâchée de n'y avoir 
pas 'vécu ; car toute personne qui n'aura 

■ ■ Il » i II I I ■ II . I II II i^ 

(*) Je ne parlois que du premier volume ; le 
second , au dessous du médiocre , n'a paru que 
deux ans après. J'y suiâ louée avec beaucoup de ^ 
bonté y mais celte indulgence ne le rend pas 
tteillcur , même à mes yeux. Le premier vo- 
lume est très -agréable; cependant on y trouve 
quelques klées fausses , qu'il ne faudroit pas 
donner à un enfant y par exemple , ou y compare 
l'action d'arracher l'écorce d'un arbre à la cruauté 
d^écorchcr une personne vivante. On y fait un 
raisonnemeul de ce genre.aur une mouche. 
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pas une connoîssance approfondie du 
inonde , ne pourra donner à ses enfant 
qu'une éducation imparfaite. C^est dans 
le^ monde que j'ai conçu le plan d'édu- 
c^.ation que )e mets en exécution mainte-* 
nani ; c'est dans le monde que j'ai fait 
tous les ouvrages qui y sont relatifs ; et 
A ce travail est utile, si l'on adopte ma 
méthode, j'aurai du moins épargné à tous 
.ceux qui la suivront, les réflexions, l'é- 
tude et les peines qu'elle m'a coûtées pen- 
dant douze ans. 

' Je ne puis terminei* cette lettre sans 
vous conter une petite aventure assez 
jolie, qui , j'en suis sûre, voua intéres- 
sera , car Adèle en est Fhéroïne. Elle me 
dem and a avant-hier la permission d'aller 
se promener dans les champs avec miss 
Bridget ; j'y consentis, et elles partirent 
à huit heures du matin, avec ordre de 
revenir à dix. Cependant elles ne rentrè- 
rent qu^à onae heures et demie, et j'ai- 
lois gronder, lorsqu' Adèle, hien rouge 
et bien essouffiée, supplia miss Bridget de 
lui laisser conter k charmante histoire j et 

mev£t le récit suivant : A une demi-lieue 

6 
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de B.O.. elles rencontrèrent une ;eun6 
paysanne âssise.sur Therbe et tenant un 
petit enfant dans ses bras j frappées, de 
la pâleur et de la jolie figure de cette 
femme, elles s'approchèrent, et en appri* 
rent qu'elle yenoit d'un yillaige Toisin, où 
elle iavoit été acbeter quelques proyi-^ 
si ans , et que la fatigue l'ayoit contrainte, 
à s'arrétCT ; elle ajouta , d'un air tou^ 
chant j poursuiyif Adèle, que ce qui 
lui faisoit le plus de peine, c'est que sa 
pauyre mère éioit bien malade ^ et seroit 
inquiète de son retard j et en disant cela , 
la jeune femme pleura et baUa son petit 
enfant qui criait. Adèle alors , sans hé- 
siter , conjure miss Bridget de faire mon- 
ter dans la yoiture qui les suiyoit, et 
la paysanne et l'enfant, et de les con- 
duire chez eux ; miss Bridget y consent^ 
la paysanne indique le chemin, et en 
moins d'une demi * heure on arriye à 
la plus jolie chaufniàre, la plus jv^ 
lie!.... on y trouye les deux plus char'* 
mantes petites filles qui se jettent au 
cou de la jeune femme ! .».. et puis une 
ffrand^mêre sii^ieiHe^ si bonne /..• Enfin^ 
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Maman ,' il faut qiie vous poyez cela...* 
Miss Bridget ajouta encore beaucoup de 
détails à ce récit , tous à la louange de la 
sensibîlîtéM' Adèle. Le soir même, le 
xaari delà jeune paysanne vint au cliâ* 
teau pour remercier Adèle ^ et le lende- 
main nous avons tous été voir ces bonnes 
gens, qui sont véritablement intéressani 
par Textrême union qui règne èntr'eux; 
ils sont pauvres^ mais laborieux , et pa« 
roissent satisfaits de leur sort. Aprèd 
avoir pris toutes les informations pos- 
sibles sur leur famille , leur conduite et 
leurs moeurs , nous avons décidé ce ma<- 
tin que nous achèterions pour eux un 
petit çbamp de six arpens , voisin de 
leur chaumière 9 et qui est à vendre, et 
que nous leur donnerions en outre , des 
vaches , des pbules, des habits , du linge 
et des meubles. 

Vous ne pouvez vous foriner une idée 
de la joie et des transports d'Adèle à 
cette décision. J'ai fait venir ce soir deux 
couturières pour faire les habits de la 
jeune paysanne et de ses enfans ; Adèle 
veut y travailler aussi j la poupée , les 
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joujoux y tout est oublié ; et je vois, areD 
une satisfaction inexprimable, que dans 

ê 

un cœur que rien n'a pu corrompre en- 
core j le plaisir préféré à tous les autres | 
est celui de faire du bien et de contri- 
buer à une bonne action. 

Vous me demandez si nous avons eu 
déjà i'occassion d'exercer l'hospitalité ? \ 
Oui , ma chère amie y nous ayons vu 
deux ou trois voyageurs , et entr'autres 
un vieillard intéressant qui retournoit 
à Béziers sa patrie^ où un mal au pied 
Va forcé de s'arrêter j nous l'avons re- 
cueilli, il est tombé malade, et il a habité 
douze jours le' Pavillon de rhqspitalUé. 
Pendant tout ce temps, nos enfans ont été 
bien occupés de lui et l'oat soigné d'une 
'manière touchante ; ils lui consacroient 
de bien bon cœur toutes leurs récréations. 

Adieu, ma chère amie; j'espère que 
votre première lettre me dédommagera 
de la précision de la dernière , qui ^ en 
çffet^ étoit bien courte. 
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LETTRE XV. 

De la même à la même. 

JNous aronA fait hier une promenade 
charmante ; nous avons porté chez Ni- 
cole ( cette jeune paysanne dont je tous 
aï déjà parlé ) tous les meubles et tous 
les habits que nous lui destinions. Adèle 
s'étoit chargée du paquet des enfkns, et 
malgré un chaud excessif, elle s'est ob- 
stinée à le tenir toujours sur ses genoux 
tout le temps que nous avops été en voi- 
ture. Elle est arrivée en nage à la chau* 
mière ; son cœur battoit d'une si étrange 
force y qu'on eh voyoit tous les mouve- 
mens ; ses joues étoient colorées d'un 
rouge éclatant , et la joie la plus vive et 
la plus pure étinceloit dans ses yeux* 
Age heureux et charmant y où chaque 
geste ) chaque action, est une expres- 
sion aussi fid^elle que naïve des sentimens 
de l'ame ! A mesure que nous perdons 
de cette aimable innocence ^ le muet et 
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touchant langage du regard et de la^ 
physonomie devient moins intelligible ; 
maia il ne devient trompeur que lors- 
qu'on est parvenu au dernier degré de 
corruption , car il y a une fausseté bien 
plus profonde et bien plus criminelle à 
tromper par les expressions de son vi- 
sage que par des discours étudiés : celui 
qui ne peut faire un mensonge qu'en 
rougissant , n'est point encore menteur ^ 
et tant que nous conservons quelques 
traces de ce caractère d'ingénuité, nous 
ne sommes point encore pervertis. Mais 
pour revenir à mon Adèle , en descen- 
dant de voiture , elle nous quitte tous en 
courant et traînant derrière elle, dans la 
poussière, son gros paquet qu'elle n'avoit 
pas la force de porter; en entrant dans là 
chaumière, nous la trouvons déshabillant 
déjà une des petites filles pour lui mettre 
une robe neuve j et tout en essayant cette 
robe , elle répétoit à chaque instant : 
c^est moi qui ai fait cet ourlet j €?est 
moi qui ai cousu ce ruban , attaché 
cette agraffe , etc. Si ce petit tableau 
vous eût intéressée, vous auriez éprouvé 
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plus de plaisir encore en voyant la satis- 
faction de la jeune fermière et de sa fa- 
mille. Je n^ai jusquHci trouvé que dan» 
cette classe obscure , l'espèce de recon- 
noissanc&qni seule peut honorer la na-^ 
ture humaine : moins corrompus que 
nous ne le sommes^ un bienfait les touche^ 
mais ne les surprend point} tandis que 
l'es^trême étonnement que nous mai> 
quons d'une bonne action est un aveu 
tacite que nous serions incapables de la 
faire. Adieu , ma chère amie j je voua 
quitte pour lire avec Adèle , qui dans ce 
moment grimpe sur mon fauteuil ^ et me 
presse de lui donner sa leçon* 

Ma- petite Adèle vient de faire une si 
jolie action y que je ne puis m^empécber 
de vous la conter , et je rouvre âia Lettre 
tout exprès. Après sa leçon de lecture 5 
nous avons été promener, et dans Tallée 
de marronniers nous rencontrons un pe-* 
tit oiseau qui commençoit à voler ; nous 
le prenons, et Adèle, transportée de joie, 
le rapporte dans ma chambre et le met 
dans une cage , ensuite elle l'en retire à 
chaque instant | Tétouffe de careosea , et 
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trois ou quatre fois le pleure comme 
mort. Ici commence notre dialogue, que 
yoici mot pour mot. 

A D H L E. 

Maman ^ mon oiseau a faim. 

MOI, écrivant à mon bureau. 

Donnez-lui à manger, vous ayez ce 
qu'il vous faut. 

ADÈLE. 

4 . • 

Maman, il ne veut pas manger. • • • 

< V o I. 

C'est qu'il est triste. 

A B Ë l B. 

Pourquoi donc? 

» -y 

MOL 

Parce qu'il est malheureux 

ADÈLE. 

Malheureuse ! ô ciel ! mon charmant 
petit oiseau ! mon doux oiseau ! . • . • £t 
pourquoi donc est-il malheureux ? 

MOL 

Parce que vous ne savez pas lui don-* 
ner à manger , ni le soigner j et parce 
qu'il est en prison 
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ADÈLE. 

En prison !.... 

H G I. 

Mais vraiment oui. Écoutez - moi , 
Adèle; si je vous enfermois dans une 
petite , petite chambre , sans vous lais«« 
ser jamais la permission d^en sortir , se- 
riez-vous heureuse ?••• 

ADÈLE, le cœur gros. 
Ah ! mon pauvre petit oiseau !••• 

X, o I. 
Vous le rendez malheureux. 

ADÈLE, opec effreu 
Je le rends malheureux !..;. 

M a L 
, Mais, je. vous le demande : ce petit 
oiseau étoit dans les champs,, dans un 
beau jardin , en pleine liberté , et vous 
renfermez dans une petite cage où il ne 
peut voler..... Tenez, voyez comme il se 
débat j s'il pouvoit pleurer, il pleurer oit, 

j'en suis sure 

A D È L £ , le tirant de sa cage. 
Pauvre petit 1 . . . . Maman, je vais lui 
donner laliberté, lafenétre est ouverte.MM 
N^est-ce pas?.M. 
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Moi. 
Comme vous voudrez , ma chère tnr 
faut; pour moi j je n'ai jamais voulu avoir 
d^oiseaux^ car je désiré ^ue tout ce qui 
m'entoure^ tout ce qui iÇL^approcIiei soit 
]ieureuxM..é 

A ti :k L fi« 

Je veux être aussi bonne que ma cKére 

maman Je vais le mettre sur le bal« 

con n'est-ce pas? 

MOI, écrivant toujours* 

Comme vous voudrez, mon petit coeur* 

4. D :Ès L £.. 

Auparavant je vais lui donner à man* 

ger Ah! maman, ma chère maman | 

il mange, il mange !<••• 

H o t. 

J'en suis t>ietf aise , puisq^ue cela vous 
fait plaisir. 

A D à L £• 

Il mange ! .... Je sais lui ddUner à man« 
ger!.... Doux oiseau! charmante petite 
créature !.... ( Elle le baise ) qu'il est 
joli !.... Ah ! il me baise !.... Ah ! que je 
Taime!.... rEUe le remet plte dans sa 
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tagê, et puis elle rêve y elle soupire ; 
après un grand silence ^ V oiseau se dé-^ 
bat ) 

X o y , regardant l^ oiseau d'un Q^il de 

compassion. 

Pauvre petit infortuné I..., 
A p :^ L B , les larmes aux yeux. 

O maman !••• ( elle le tire de la cage.) 
je yais le mettre en liberté , n'est-ce pas^ 
maman ?...t 

M J ^ sans la regarder. 

Comme il ypus plaira, Adèle. 

ADELE, Rapprochant du balcon. 

Cher petit U.^(Elle raient en pleu^ 
ranU ) ]M[aman , je ne puis !...• 

Eh bien ! mon enfant , gardez-le. Cet 
oiseau, cpn^me tous les animaux, n'a 
point de fcaison ; il ne réfléchit pas sur 
l'espèpe de pruauté que vous ayej5 de le 
priver de spn hpubeur, pour vous pro- 
curer un très-çiédiocre amusement ; il 
ne YQUs hait pas, mais il souffre: ilseroit 
heureux s'il étoit en liberté. Moi, je no 
youdrois pa§ faire le plus léger mal au 
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plus petit insecte , à moins qu'il ne f àt 
malfaisant.,.,, 

ADÈLE* 

Allons^ allons, je vais le.po^er sur lé 
balcon...., 

MOI. 

Vous êtes la maîtresse, ma chère amie, 
d'en faire tout ce que vous voudrez. 
Mais ne m'interrompez plus , laissez-moi 
travailler. 

ADELE me baisant ^ et puis se fap^ 
prochant de la cagej 

Cher, cher oiseau 1..«» (Elle pleure , 
et après un peu de réflexion , elle va sur 
le balcon, elle revient açec précipita-^ 
tion, très-rouge y les larmes aux y eux y 
et dit : ) Maman, c'est fait, je lui ai ren- 
du la liberté 

jnoi y la prenant dans mes bras. 

Ma charmante Adèle, vous avez fait 
une bonne action; je vous en aime mille 
fois davantage. 

ADELE. 

Oh ! yen suis donc bien récompensée? 

MOI» 

Vous le serez toujours , toutes les fois 
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que VOUS aurez le courage de faire ua 
sacrifice honnête; d'ailleurs, les sacri- 
fices de cette espèce né sont pénibles qu'en 
imagination ^ dès qu'ils sont faits , ils nous 
rendentsi estimables, qu'ils ne laissent au 
fond de notre cœur que de la satisfaction 
et de ia joie* Par exemple , vous pleuriez 
en prenant la résolution de mettre votre 
oiseau en liberté , mais à présent le re- 
grettez-vous ?,... 

A n È L e; 

Oh non, maman ; au contraire, je suis 
charmée de l'avoir rendu heureux , et 
sur-tout d'avoir fait une bonne action. . 

îft o L. 

Eh bien I mon enfant , n'oubliez jamais 
cela j et quand vous aurez quelque peine 
à vous décider à faire une bonne action, 
souvenez- vous de l'histoire du petit oi- 
seau , et dites- vous qu'il n'est point de 
sacrifice dont l'estime et la tendresse de 
ce que nous aimons ne puisse nous dér 
dommager. 
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LETTRE XVt 

Le Sçron au J^icçmte. 

.Non, mon cher vicomte, je ne me re* 
pep tirai poinjt du parti que j'ai prisj je 
ne regretterai , d^s aucun moment, pi 
les plaisirs de Paris, ni les intrigues dp 
la cour : si vous saviez , àr la distance où 
je suis, 4e quel œil on voit tout cela ! 
Çon^me les choses qui charmoient et qui 
occupoient vivement,considerées deçang- 
froid y paroissent friyojes et minutieuses ! 
Je suis bien loin de penser,, cependant,que 
le bonheur ne puisse se trouver que dans 
une solitude; incompatible avec le crime 
et le vice, il est d'aîllçurs produit par 
div^erses caiises contraires : la sagesse et 
l'enthousiasme le procurent également j 
et \p, raison et la vertu auront & jamais le 
beau droit de le icrêer dans tous les lieux, 
jdans toutes les situations , au milieu du 
tumulte des cours , au fond d'un désert 
et d'un cloître : vieillards , solitaires y 
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hpJmnes dû mondé ,^ soyoe justes, soyez 
bons, et tous joùirei de ce bien si désiré, ' 
que les întrigans et les méchans ne côn- 
noîtront jamais. Croyez, mon ami, que 
les passions rie peuvent le/donner j j'ai 
senti leur ivresse, j'ai cdiihu toutes léà 
illusions de l'amour ; mais Sans cet état 
tumultueux , Vame est^gitée au-delà àe 
sa force ; il semble alors qu'elle soit plus 
épiiîséei que satisfaite par ce qu'elle 
éprouve : cette félicité, ces transports 
qui nous arrachent à nous-mêmes , for- 
ment , sans doule , une situation trctp 
active et trop vidlentjB pour notre foî- 
blesse j elle devient pénible par son excès. 
, Quand vous ne m'auriez pas dit mille 
fois^ mon cher Vicomte, que vous aviez 
passé votre vie à eàibrasser difierentés 
opinibns, sans jamais en adopter déci- 
dément une , votre dernière lettre auroit 
pu mêle prouver ; vous y détaillez par- 
faitement bien tous les avantages d'une 
excellente écluoation ; vous démontrez 
à merveille qu'on n'a point encore ni 
assez réfléchi^ ni assçz médité sur cet 
important sujet j vous loute mon projet, 
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mes intentions ,etc, et^puis tout- à-coup 
vous finissez par cette ^question : Mais ^ 
au prai, croyez-vous que F éducation 
puisse déraciner jfos vices, nous donner 

des vertus et gu^ enfin ^ elle soit 

réellement bonne, à quelque chose? J'ai 
téinoigné en ^fFet jque je le croyois , par 
Iqus les sacrifices que j'ai f^ts ppur éle* 
ver mes enfans ; mais d'ailleurs lisez 
l'histoire , elle vous, prouvera que non- 
seulement l'Éducation peut perfection-' 
ner les vertus , njgis qu'elle sait encore , 
sans en trouver le germe dans les coeurs, 
inspirer à son gré les passions les plus 
violente^. C'est l'Éducaltion qui fit dçs 
Lacédémoniens des hommes si extraor-* 
dinaires j c'est cçlle , dont le pouvoir im-^ 
périeux parvint à déraciner de leurs 
âmes le^ sentimens les plus doux , pour 
y substituer les passions les moins na- 
turelles ; et c'est elle .seule enfin , qui 
peut rendre la patrie plus» chère qu'une 
épouse et que des enfans, Songe;^ à la 
profondeur des traces que laissent dans 
notre imagination le3 impressions que 
pous recevons dana notre .ecifance et d^n» 
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tiotre première jeunesse : si la raison et 
le développement entier de l'esprit ne 
peuvent, par la suite , détruire parfaite- 
ment les préjugés les plus absurdes don- 
nés par l^Education , combien seront 
solides des principes fondés sur la vérité j 
et que chaque réflexion doit affermit 
encore ! Mais je conviens cependant que 
l'influence de l'Education s'affoiblit et 
même se dissipe, si l'Elève quitte trop 
tôt son instituteur, s'il s'en trouve en- 
tièrement séparé durant la première jeu- • 
nesse, et sur-tou* si , privé de conseils et 
de guide, des événemens funestes le pla- 
cent dans un cercle vicieux , et qu'il se 
trouve de toutes parts entouré de mau- 
vais exemples * 

Le point essentiel est donc de savoir 
bien positivement quels sont les premiers 
principes qu'il est le plus important de 
graver d'abord dans la tête des enfans; 
et je croîs qu'il faut commencer par leur 
inspirer uu profond mépris pour toute 
personne qui n'a pas le courage d'exé- 
cuter une résolution sérieusement prise. 
Enseignez-leur que non -seulement U 

2 
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faut être , avec les autres , relîgîeux ob- 
servateur de sa parole j mais aussi , qu'il 
est presque également honteux de man- 
quer aux engagemens qu'on a pris avec 
soi-même. La foiblesse a mille fois plus' 
d'inconvéniens que l'entêtement 5 on 
peut estimer l'homme opiniâtre^ il est 
impossible de ne pajs mépriser l'homme 
foible. Si vous ne donnez à votre élève 
de la force , de l'empire sur lui-même ^ 
tout ce que vous feïez d'ailleurs sera su- 
perflu j et les premiers six mois qu'il pas- 
sera loin de vous, vous fujlèveront, peut- 
être sans retour , tout le fruit que vous 
attendiez de dix-huit ans de soins et de 
travaux. 'Mais , me direz- vous , la force 
peut-elle se donner ? Oui , sans doyte ^ 
et plus facilement que toute '^utre vertu, 
car elle ne tient qu'à l'habitude. Accou- 
tumez votre élève à ne jamais rien pro- 
mettre légèrement, mais à tenir scru- 
puleusement le moindre engageQient j 
présentejs^lui quelque^ tentations dont 
peu kpejx vous augmenterez l'attrait à 
inesure qu'il se pçrf^tionner^ : s'il y 
ëuecombe et manque à sa parole, mou^ 
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trez autant de surprise que dHiidigua- 
tîon j rappelez-lui tien que, s'il n'étoit 
pas un enfant, il seroitdéshonof é ; faites* 
lui sentir tout le poids du mépris , et 
ajoutez toujours à ces humiliations dea 
punitions que chaque récidive doit i-en- 
dre plus graves. Donnez-lui Texempla 
de ce que tous exigez j que votre plus 
légère promesse soit inviolable et sacrée ; 
enfin , lorsqu'il vous prouve qu'il a réel- 
lement de l'empire'sur lui-même , louez- 
le, mais modérément} car rien n'est plus 
dangereux que de trop exalter une ac- 
tion prescrite par le devoir : en témoi- 
gner de Fadmiration, c'est presque en dis^ 
penser pour une autre occasion. Quand 
Théodore me montre de la fermeté, j'ai 
Tair de la plus grande satisfaction pour 
toutes les autres vertus qu^il annonce , je 
parois Faimer davantage ; pour celle-ci 
seulement , j'afiecte de croire qu'il na 
mérite plus d'être regardé comme un en- 
fant j je le récompense en égards, eu 
considération j je lui confie quelque se- 
cret } je l'accoutume à sentir tout le prix 
de Pestime, et je lui fais comprendre que 

5 



I fi5 ADÈLE 

les droits qu^elle assure sont plus puîs- 
sans encore que ceux de Tamitié même. 
Théodore , comme tous les enfans, est 
naturellement très*gourmand. Madame 
d'Almane donna il y a Quelques jours à 
sa fille une bonbonnière; Théodore aussi* 
tôt en désira une. Je lui représentai qu^il 
n'ayoit pas la sobriété de sa sœur ^ et 
que je ne pouyois , par cette raison , lui 
faire le même présent ^ parce que tous 
les bonbons seroient mangés en un 
quart-d'heure. = Mais si je promettois , 
ainsi qu'Adèle j de les garder plusieurs 

jours ? = Réfléchissez mûrement 

tLVant de faire cette promesse ; et quand 
vous m'assurerez , après y ayôîr bien 
pensé, que vous êtes capable de cet effort, 
je TOUS croirai et je vous donnerai la bon* 
bonnière. Le jour même de ce dialogue, 
Théodore , à dîner , demanda la permis- 
sion de prendre une praline , un des bon- 
bons qu^il aime le mieux , et au lieu de 
la manger , il l'enveloppa très - grave- 
ment dans du papier et la mit dans sa 
poche î le soir , après souper , il s'ap- 
pK)cha de moi ; et avec un orgueil inex-- 
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primableme prééeata sa praline , eu me 
disant : elle est bien entière. Au même 
instant, j'ai été chercher une jolie T)on»- 
bonlniére dans laquelle j'ai mis douzo 
pastilles, et je Fai donnée à Théodore, en 
exigeant sa parole de n'en manger que 
trois par jour , ce qui a été exécuté avec 
la |>lus exacte fidélité. Ce seul exéifiple 
vous* donnera une idée de' la manière 
qu'on peut prendre pour mettre les en- 
fans aux prises avec leurs passions , et 
leur apprendre à en triompher : le succès 
de ces expériences ^souvent répétées, est 
absôltuâeiit infaillible. 

Vous me^^andez si j'enseignerai I0 
latin à mon fils j je crois cette connois-- 
'sance très-utile, mais non pas indispen- 
sable, comme elle'î'é'toit il y a cent cin- 
quante ans. On ne pouvoit alors avoir 
une idée du beau dans tous les genres , 
qu'en apprenant les langues grecque et 
latine ;' et aujourd'hui, celui qui sait 
parfaitement le français, l'anglais cft 
l'italien , a certainement la cbnhoissance 
d'une quantité d'ouvrages supérieurs , 
au moins égale à celle ^uq l'antiquit* 

4 
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peut offrir, Milton , le Tasse , le Dante 
et TArioste . réunis y valent peut - être 
Homère et Virgije ; mais sûrement Gor- 
neilte , Racine , Voltaire , CrçbiHon , 
Shakespear , etc. ant produit autant de 
.chefs-d'œuvre que Sophocle et Euripide; 
et, Molière a surpassé Plaute et Térence. 
Xiça fables de Phèdre sont -elles meil- 
lei^res que celles: de La Fontaine, ?^ L^ 
poésies de Bpileau ^ de Jean - Baptiste 
Rousseau, de Gressejt, 4e Voltaire, de 
madame des Houlières^ <îe Pope, deSwift , 
dePriojT, d^ Touipsoai, de Pétrarque, spnV 
elles inférieures à celles d^Horacp^ de Tir 
bulle, de Catulle et d'Ovide ? Les ouvrages 
philosophiques de Cicéron , de Sénèque^ 
de Marc-^Aurèle, d^Ëpictète, <u>ntîeniimit 
en général dea principes d^une sublir- 
mité qu'on ne sauroit trop admirer j mais 
les écrits de Fénélon, de Montesquieu , 
d'Adisson, etc. sont-ils moins éloqueps», 
ent-iU moins de profondeur ? A l'égard 
clés ouvrages de sciences^ la comparaison 
eeroit encore plus avantageuse aux mo- 
dernes j je pourrois .parler de plusieurs 
auteurs vivansj aussi illustres que cev^jc; 
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que j*ai cités; mais cette dissertation n'est 
déjà que trop longue, et pour en revenir 
à mon fils, mon intention est assurément 
de lui apprendre le latin; Il est vrai quo 
je ne commencerai à le lui enseigner qua 
lorsqu'il aura douze ou treize ans ; d'ici-- 
là , cette étude ne pourroit servir qu'a 
l'ennuyer; et quand sa raison sera ua 
peu développée, il saura facilement et 
sans chagrin, en dix-huit mois, ce qu'on 
n'auroit pu lui apprendre plutôt en six 
ans , qu'à force de menaces et de puni- 
tions (*). Pour le présent , je me borne a 
lui enseigner, par Tusage seulement, les 
langues suivantes ; il parle déjà parfaite-* 
ment l'anglais, et sait demander eii alle- 
mand toutes les chosbs nécessaires. Il a 
un laquais saxon qui ne lui parle jamais 
^ français; ainsi, il saura de l'allemand 
tout ce qu'il en faut pour un militaire* 
La littérature allemande n^est véritable- 



(*> Pascal fat élevé de cette manière; son 
père ne voulut pas qu'il commençât l'étude do 
la langue latine ayant l'âge de i3ans. (Fù dêî 
Pascal ; écrite par madame Ferrier , sa sœur,) 
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xnent intéressante que depuis quarante 
ans : les auteurs modernes y KIopstok ^ 
Haller , Gesner, Gellert , Leasing , Goe- 
the, etc. Font enrichie d'ouyrages im- 
mortels; tnais comme elle a peu d'éten- 
due^ et qu'il n'est guère possible de savoir 
parfaitement plus de deux ou trois lan- 
gues outre la sienne, j'ai donné la préfé- 
rence à l'anglais et à l'italien , que mes 
fnfans commenceront à apprendre dans 
six mois; et dans cinq ans, ils pourront 
lire les ouvrages de ces deux langues avec 
autant de facilité que le français. 

Adieu, mon cher Vicomte ; vous voulez 
que je vous rende compte de mes occu* 
pations ; faites-moi part aussi de vos plai- 
sirs et de tout ce qui vous intéresse , et 
mandez- moi si votre brouillerie avec 
madame de Ger ville est bien solide^ vous 
$avez que ^e n'en serois pas fâché , car 
je ne lui pardonnerai jamais le .chagrin 
.qu'elle a causé à votre femme. 
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'Réponse du Vicomte. 

« . » , • • 

Je vous k répète, mon chefï' Baroti , votre 
i>kn d^édiication me paroît excellent j et 
malgré la légèreté que vous me repro- 
chez, jecçois que je petsisterai dans cette 
(Opinion; Diaprés les détails que vous me 
faites dans vos premières lettres , je suis 
bien pef Suadé que si votre fils a de Tes- 
^t\t et^da génie, vous en ferez un grand 
homme ; cependant ,^ permettez-moi de 
Votrs dijre qwe j 'ai cru remarquer quelques 
contrariétés dans vos priiltîpfes. Vous êtes 
éoÀ^^tféit^ que le bonhebt consiste dans 
là!' pkik de l^aifie,' et'que des ^passions 
vives, même â£ltisfoitês, ne peuvent y 
cdûduire ; et malgré cette opinioji j tous 
Voë isbins né tendent qu'à élever Tamè de 
votre disciple y qu'à F écfaàuffèf , à exalter 
fila téte'et enSa:mmér soU imagination; 
'^ondivoblèsi; attiser yotià-méme èe feu qui 
;ttièûe -à^l^étoïsmci > vdtts y parviendrez j 
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xnais, ne vaut -il pas mieux faire un 
liomme heureux qu'un grand homîne? 
Seroit-ce la yaiiité qui vous feroit préfé- 
rer pour lui des qualités éclatantes et 
dangereuses y à des^ vertus obscures et 
douces qui assureroient le repos et la fé- 
licité de sa vîe?ïe ne le crois pas, et sans 
doute vous m'expjiquerez ce que j'ai mal 
compris, ou ce que vous ne m'ayez point 
sussez détaillé. Votre premier devoir, votre 
seul but doit être de travailler au bonheujc 
de votre enfant : il a déjà reçu de la na« 
ture et de la fortune tous les avantages 
qu'elles peuvent donner j que vos soins et 
vosréilexions y ajoutent encore tout ce 
qu'il a droit d'atteindre d^un p^ère qiii s'est 
sacrifié pour hi|* .. . ; . : 

Yous voulez donc savqiiNsi jeism^èwn 
solidement brouillé aV.ec mcl<lame fleGer- 
ville } .^ais..». je l'espère j cependant, je 
n'en répoudrois pas. Elle jçi'étpit insup-^ 
portablç;: depuis long->tpi|ip^ x^ousna- 
nous aimions ni l'uqi lii l'autre y et nou9^ 
ayions^méme découvert que ntijosne ptousr-. 
étions jamais almé^f. maisse^ ^aleas p^o^ 
Viutrigue, TO?étoi^pt/ i>tilesi ,q^0tqi4efiw§:jjL 
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et comme notre rupture à produit un 
mauvais effet pour elle y et lui a fait 
perdre l'espèce de considération qu'elle 
ayoit, j'imagine qu'elle désire déjà une 
réconciliation; et dans ce cas, je sens 
bien que je ne pourrai me défendre de 
lui en accorder du moins Papparence. Je 
l'ai rencontrée il y a deus jours dans une 
maison ; en me voyant, elle a joué l'emo- 
tion d'une si parfaite manière , que tout 
le monde en a été la dupe y excepté moi ; 
mais vous conviendrez qu'il faudra bien 
se rendre à ces avances indirectes, si elle 
les réitère. Une seule chose cependant me 
fera balancer; c'est la certitude de causer 
à madame de Limours une peine très- 
vive , si j'en juge par la joie que lui a fait 
éprouver la nouvelle de cette brouillerie, 
qu'elle n'a sue qu'avant- hier. Au reste, 
pourquoi s'avise- 1- elle d'être jalouse? en 
attelle le droit , d'après la manière dont 
nous avons toujours vécu ensemble ? Je 
suis, ainsi que vous, convaincu de la 
parfaite honnêteté de madame de Li- 
mours ; mais vous savez avec quelle in-* 
différence elle m'a toujours traité : je 
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n^'gnore pas que les femmes n'ont pas. 
besoin d'un sentiment bien rif pour sei 
Ihfrér à la jalousie; mais aussi, il nous 
est permis de ne pas leur passer ce petit 
caprice. 

Adieu , mon cher Baron j écrivez-moi 
le plus souvent que vous pourrez ; et 
soyez bien sûr que tous les plaisirs que 
vous avez sacrifiés, et qui me restent, ne 
valent pas pour moi celui de m'entretenir 
avec vous* 
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Réponse du Baron. 

yjviy mon ami , k bonheur de mon £k 
est mon premier depoir et mon seul but^ 
cet intérêt cher et sacré est le seul qui 
m'anime ; je vais satisfaire votre amitié j 
et je me flatte éclaircir vos doutes. Je 
suis persuadé qu'un homme froid ou 
borné n'est jamais parfaitementheureux; 
il n'est pas à plaindre , puisqu'il n'a p^ 
d'idée d'un bonheur plus grand ; mais il 
n'en est pas moins vrai que son état n'e^t 
qu'une végétation ennuyeuse ^ uniforme 
et privée de ces jouissances vives et mul- 
tipliées, réservées à l'homme que son ame 
et son esprit lui rendent supérieur. Ce 
sont bien moins nos sensations qui nous 
rendent heureux , que nos idées et nos 
réflexions; durant le sommeil, les songes 
ont le pouvoir de nôds afiecter physi- 
quement, autant et sauvent davantage 
^ue ne le pourroit faire la réalité ^ mais 
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remarquez que c'est particulièrement la 
terreur qui , dans les rêves , produit 
les plus fortes impressions ^ parce que la 
stupidité rend sur-tout susceptible de 
ce mouyement , tandis que. les choses 
agréables ne l'affectent que médiocre-^ 
ment. Des songes vous ont sûrement re-^ 
présenté mille fois des palais enchantés , 
des trésors trouvés , etc. toutes ces choses 
vous ont-elles ravi , ou vous ont-elles 
seulement causéle plaisir que vous éprou* 
vez à la première représentation d'un 
opéra? Non , sûrement. Pourquoi ? C'est 
que, dans votre sommeil , votre imagi- 
nation étoit sans activité; et que vous 
n^aviez ni votre esprit ni la faculté de 
réfléchir. On dit tous les jours : Le bon^ 
heur est dans l^ opinion, ainsi celui qui 
se croit heureux , Vest donc en effeU 
Le sauvage y réduit à vivre dans un dé- 
sert y sans société y sans plaisirs y sans 
idées 9 est donc aussi heureux que le 
sage éclairé , dont la vie est enchantée 
par l'amitié ^ la bienfaisance et l'étude? 
Il seroit . absurde de )o croire et de l6 
soutenir. Le bonheur ^ comme je l'ai 
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déjà dît, est . offert à toute civi.T^ 
honnête et raisonnable 5 mais il n^est ^ 
serve , aussi parfait qu^il peut Têtre ^ 
qu'à une très-petite classe d'hommes î \^ 

et pour cette classe même, il est encore 
difficile à*trouver; c'est qu'un seul che- 
min y conduit , et que la diversité d'opi- 
nions, les préjugés et les faux systèmes 
font presque toujours prendre la route 
opposée. Sans chaleur, sans activité, point 
de bonheur j le philosophe dans sa re- 
tx'aite, détrompé, désabusé de tout , n'est 
heureux que par" ces deux principes ; il 
réfléchit profondément, il est occupé 
d'une manière forte ; la sagesse a tem- 
péré ses goûts, et n'a pdint affoibli sa 
sensibilité; mais s'il n^aroit point éprou- 
vé ces passions qu'il a su vaincre, on si 
son ame eût été privée de l'énergie qui 
peut en rendre susceptible , il n'auroit 
qu'une connoissance imparfaite dii coeur 
humain ; il ne gaûterôit pas la plus 
douce de toutes les jouissances, celle quo 
noUs ofirent la pai± et le repos, après 
■un combat glorieux et opiniâtre ; enfin , 
il ne seroit ni philosophe , ni sage, ni 
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iitement heureux^ Le voilà donc $ 
iet état de bonheur que je conçois ^ 
lorsqu'après une jeunesse impétueuse , 
après avoir connu tous les transports 
que peuvent inspirer la gloire^ Fambî- 
-tion et l'amour, Fâge et le temps mo- 
dérant enfin cette ivresse et cet enthou- 
siasme d'un cœur neuf, ardent et sen- 
sible, on goûte avec délice la tranquillité 
qui succède à tant d'agitations. C'est 
ainsi que le voyageur , emporté loin de 
sa patrie par l'intérêt et la curiosité, 
à travers les écueils et les dangers , se 
fatigue , s'amuse et s'instruit , fortifie 
son courage , et parcourt avec plaisir 
tant de pays nouveaux pour lui ; enfin, 
de retour au port, il bénit le jour qui 
l'y ramène j il trouve un charme inex- 
primable à conter ses longs voyages; il 
en garde un souvenir agréable j mais il 
ne voudroit pas les recommencer. Il faut 
niie ame vertueuse pour trouver , après 
le calme des passions y dette paix si pré*^ 
cieuse et si chère» Celui qui s'est laissé 
entraîner à de véritables «égaremens, ne 
doit point l'attendre f son ame épuisée 
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et flétrie ne connoitra que le remords : 
inaccessible aux émotions douces, aux 
tendres sentimens de l'humanité y il gé- 
mira vainement de la perte de ses jouis* 
sances ; rien ne pourra les remplacer ; 
il deviendra misanthrope ; sa haine et son 
fiel s'étendront sur la nature entière ; et 
consumé de regrets y de dégoûts et de 
désespoir , peut-être avancer a-t- il lui- 
même le terme de sa vie déplorable. 
Mais^ me direz-vous , vous voulez une 
grande énergie , et vous voulez qu'elle 
n'égare jamais ! cela est-il possible ? . • • • 
Ôui> sans doute ; et voilà l'ouvrage d'une 
excellente éducation ^ ouvrage qui con- 
i»iste à savoir donner à son élève un 
grand fond de religion y de l'empire sur 
lui-même ^ et à lui inspirer le désir de 
se distinguer^ et l'amour de la gloire. 
Ces idées, fortement gravées dans une 
tête jeune et vive , formeront la base de 
toute sa cpnd^iit)^^; l'amour, loin de Pa- 
vilir, qe pourra qu'élever son ame et 
ajouter à sa délicatesse ; l'ambition ne lu; 
fera jamais faire de bassesses. Brûlant 
d'illustrer son nom /il regardera le monda 
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entier comme son juge , il sacrifiera Îslci^ 
lement, s^il le faut, ses penchans, ses 
plaisirs, à ce désir dominant de mériter 
et d^obtenir une réputation éclatante (*) : 
peut-être ne sera-t-il d'abord vertueux 
que par système et par vanité ; mais il 
le deviendra dans la suite par habitude 
et par inclination^ On confond aujour-^ 
d'hui toutes les idées : n'avez-vous pas 
y u , à la cour, donner le nom d^ambitieux 
à des gens qui n'étoient sûrement con«* 
duits que par l'intérêt le plus bas etle pi us 
vil ? L^avarice et la cupidité , voilà le 
mobile secret et honteux d'une partie 
des courtisans de notre siècle. La véri- 
table ambition fait les héros et les grands 
hommes; elle méprise l'argent et dé- 
daigne même les honneurs , s'ils ne sont 
pas la récompense des actions et du mé- 
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(^) Si son premier choix est légitime et ver- 
taenx y c'est-à-dire , si la tendresse et la pré- 
voyance d'un bon père le dirigent , ce qai est 
beaucoup plus facile qu'on ne le croit, lorsque 
les parens ne sont guidés pi par la cupidité ^ ni 
par l'ambition. 
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ritej elle travaille pour la gloire, pour 
la postérité j et dans Tâge où Ton n'aime 
pas encore la vertu pour elle-même, 
elle conduit à ces sacrifices étonnans , 
à ces actions inouies, dont Thistoire con- 
sacre à jamais la mémoire. Ainsi donc , 
si vous voule;ç faire de votre élève un 
homme distingué, exaltez sa tête ^ 
échauffez son imagination (^) ; mais 
s'il est absolument borné , bu s'il est né 
sombre , farouche , s'il annonce de la 
bizarrerie, de la férocité, gardez- vous 
hien de suivre cette méthode j vous ne 
feriez qu'un extravagant ou qu^un 
monstre. Par exemple, l'éducation du 
dernier Czar (**) , qui ne tendoit qu'à lui 
inspirer dés idées militaires , eût pu faire 
un conquérant d'un souverain né avçc 
du courage et de Pesprit ^ et ne servit qu^à 
rendre ce prince plus ridicule et plus in- 



T^W 



(^) Et si vous voulez qa'u^e jeiii^e personno 
devienne uqe femme vertueuse > f^^ites tout 1q 
coniraîieyref raidissez sa tête atsou imagination, _ 

f^^) C'est-à-dire^ au jourd'huile père de l'^Vaut^ 
deruif r czar. 
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sensé. Il falloit à ce fameux roi de Suéde , 
Charles xir, dont la valeur a rendu les 
folies si brillantes, une tête moins ar- 
dente , ou plus de génie : sHl eût eu moins 
d'enthojusiasme y son nom ne seroit pas 
aussi célèbre, mais seroit beaucoup plus 
solidement grand. Il faut donc ( si l'on 
peut parler ainsi ) assortir V éducation 
au caractère et à l'esprit de son élève j 
ne songer qu'à adoucir ses moeurs et à 
refroidir sa tête , s'il est absolument bor- 
né, et n'enflammer son imagination qu'en 
proportion du mérite et des talens qu'on 
peut lui prévoir : voilà le point délicat 
et difficile, et qui demande véritablement 
du discernement et une observation con- 
tinuelle. Au reste , on peut devenir un 
grand homme sans être doué d'un esprit 
et d'un génie supérieur , pourvu qu'on 
ait du courage , de l'élévation , on 
jugement sain et une tête bien organisée, 
Jele répète, je crois qu'un jeune homme 
a besoin , pour réussir , d'un grand 
degré d'exaltation , lorsque par sa nais- 
sance et sa fortuné', il doit jouer un rôle 
dans le monde j sur- tout s'il se destiné 
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à l'état militaire; séms enthousiasme on 
ne devient point un héros , car Tenthou^ 
siasmç est le vrai génie des batailles ; 
c'est au champ d'honneur qu'il se com- 
munique et qu'il fait des prodiges. Oh 
loue beaucoup de nos jours , le courage 
froid et tranquille ^ j'avoue que je ne le 
conçois guère à la tête d'une armée, et 
que je n'en attendrai jamais de victoire 
éclatante, Duguesclin , Bayard, Henri iv, 
Grillon , le Grand Coudé, et tous nos 
anciens preux , n'avoîent point du tout 
un courage froid et tranquille ; ils 
étoient au contraire bouillant* d'ardeur ^ 
et se battoient comme des lions. Lorsque 
notre grand Henri, au milieu de la mê- 
lée, crioit à ses amis qui l'entouroient ; 
ne m'offusquez pas , je peux paroitre , 
croyez- vous qu'il eût un cmir âge froide 
Le calme et les réflexions philosophi-» 
ques ne sont certainement pas très-utiles 
lorsqu'il faut , sans nul ressentiment, 
attaquer, sabrer, poursuivre, égorgey 
des gens qui ne nous ont fait aucun mal. 
Comme cette lettre n'est déjà que trop 
Jongue , je vous e:?cpli^uerçii dans vçck^ 
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autre la manière dont je crois qu'on doit 
étudier un enfant , et à quel âge on peut 
commencer à juger de ce qu^il fera par la 
suite. 

Je vois ayec peine, mon cher Vicomte, 
que vous allez renouer ayec madame de 
Gerville j Vous savez que votre femme 
sera véritablement affligée de ce raccom- 
modement , et vous ne'pouvez lui sacri- 
fier une liaison déjà rompue et qui est 
si peu nécessaire au bonheur de votre 
vie!.».. Ainsi, ITiabitude a sur vous 
autant d'empire qu'en pourroit avoir la 
passion la plus violente ! Combien il est 
donc important de n'en prendre que de 
bonnes ! Adieu , mon cher Vicomte; je 
ne veux pas là- dessus me permettre plus 
de réflexions , car je sens qu'elles se* 
roieut toutes à vos dépens. 



•w 
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LE T TR E X IX. 
Du même au même. 

Votre dernière lettre défruit si bien 
les craintes que je pouyois avoir de vous 
ennuyer quelquefois par des détails tou* 
jours relatifs à l'éducation , que je ne 
vous ferai plus d'apologie à cet égard. 
Je vous ai déjà montré de quelle impor- 
tance il étoit d'avoir une parfaite con-- 
noissance du caractère y des inclinations , 
et de l'étendue de l'esprit de son élève ^ 
afin de corriger les défjBiuts qu'il a reçus 
de la nature, et afin d'être en état de 
prévoir I au moins à-peu-près, jusqu^i 
quel point de mérite il peut parvenir* 
A présent, je vais vous détailler les 
moyens par lesquels on peut acquérir 
cette connoissance ; il est nécessaire d'à** 
bord d'étudier l'enfant aussi* ta t qu'il 
commence à pvler ; s'il ne témoignoit 
nuçmi attachement au:^ gens qui le soi-' 
; s'il étoit taciturne I in^^dolent^ il 

4k 
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ofFriroit bien peu de motifs d'espérance: 
maison doit beaucoup attendre d'un en- 
fant quj njoAtre ^\^ sensibilité ', et un 
goût vif pour les amusemens qu'on lui 
procure. .Suivies: 4e 44us «tes >éuxî s'il y 
porte de l'ardeur , de la constance ; s'il 
ïie s'eii dégoûte pas ^facilement j^ sbyeé 
sûr, si Vtltis vous'^ prenons *bien,tiiie 
vousr lur trouverez un jour déirapi^ica'- 
lion , et que vouslui inspirerez aisément 
le goût dé l'étude. Quand ii aura cinq 
ans, faites-le causer souvent, non pour 
l'instruite , mais' pour le connoître j 
fâites-lui dès questions i gardez-Vbùs bien 
qu'rî puisse soupçonner vbfreintention , 
car il ne* vdïis répontîrdit pas naïvement j 
aye» l'air de lie songer qu'à faSfre là con- 
versation ; ééôûtèz néçligéftimfent^en aj)-* 
parence ce qulii vous dîra i et à travers 
tout sonf ^fàntîUa^geV ^us» dèdouvrirez 
5anis(^t)eînè* va a iquelque siiîta daii^^e» 




k je n^ vWx pas'qrrtl itïiéi«!ê,^t ï)**}^ 
X» seul, je ^èâi' qti'i» éèolit^^^sôiivdièi^îplô 



'i ' 



ET THÉODQRE» l4?^ 

^ parler à spn tour. . . . U est bon qu^il le 
)^ fasse trotter devant lui, poui; juger ds 
» son train ». 

Je n^ai guères vu d'epfant né avec de 
Vesprit , qui ne se phit à comparer le^ 
choses nouvelles qui le frappent, à cplies 
qu'il connoissoit déjà; quelque minu- 
tieuses que puissent être ces comparair 
soqs, si elles sont justes, elles annoncent 
infailliblement de imagination et do 
l'esprit. Presque tous les enfans sont na- 
turellement bavards ; ce défaut, suivant 
la manière dont il se manifeste, prouva 
également, ou qu'ils auront de V^tit y 
ou qu'ils en manqueront;; un enfant qiiQ 
la timidité même ne peut empêcher de 
parler , qui s'entretient sans choix a^QQ 
tout le monde , et qui n'écoute jamais , 
sera vraisemblablement un jour aussi 
médiocre qu'il est importun ; mais celui 
qui n-aime à parler qu'avec les personnes 
qui ont sa confiance, celui qui se tait 
devaiit les étrangers , qui ne bàivard^ 
quîayec ses parent et ses çQmp^gWM^ j 
etqu^ trouve en mépie-temps un gîj^d 
plaisir à écouter les autres, ce|; girfanjt 

3 
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aura certainement beaucoup d'esprit ; 
et enfin , je croîs qu'après ayoir fait 
toutes ces différentes observations, si 
Ton n'a jamais quitté son élève, et si le 
développement de la raison de Fenfant 
n'a pas été relardé par des maladies , ou 
par la foiblesse de sa constitution, on 
peut , lorsqu'il a six ou sept ans, com- 
mencer à porter un jugement presque 
certain sur l'esprit et le caractère qu'il 
aura« ' 

Rousseau a dit fort êloquemment que 
l'homme nidt essentiellement bon , et 
qu'entièrement livré à lui-même , il le 
seroit toujours , &c« Je crois cette idée 
fausse j l'homme livré à lui-- même se- 
roit nécessairement vindicatif, et par 
conséquent iln'auroit ni grandeur d'ame 
ni générosité. Montaigne est d'un senti-* 
ment bien opposé à celui de Rousseau , 
lorsqu'il dit : « Nature a, ce crains-je , 
» elle-même attaché à l'homme quelque 
D instinct d'inhumanité ; nul ne prend 
» son ébat à voir des bétés a'entre-jouer 
>) iét caresser, et nul ne fkut de le prendre 
» à les voir s'entre-déchîrer et dém^^ 
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ï) !ïrer)).Cen^estpointparceqDerhouime 
est cruel , c'est au contraiire parce qu^il 
est pitoyable: il veut être ému, et pour 
échappeir à l'ennui , il recherche des agi- 
tatiotis yiolentes. Voilà ce qui conduit le 
peuple aux exécutions publiques ^ et ce 
qui nous guide à la tragédie ^ si nous 
étions insensibles , nous n'irions pas. 
L^homme naît arec des défauts et des 
vices, mais il naît sensible j si la nature 
forme rarement un cœur tendre et pas« 
sionné, du moins jamais elle n'en produit 
d'absolument impitoyable. Il n'y a point 
d'exemple qu'un enfant auquel on a don- 
né une nouvelle nourrice , n'ait pas vi- 
vement regretté et pleuré la première j 
ainsi, dès que ce germe de sensibilité se 
trouve dans tous les hommes, celui qui, 
sans avoir un vice particulier d'organisa- 
tion ou la tête dérangée, devient dur et 
cruel, cet infortuné est évidemment cor- 
rompu par l'éducation. Enfin , une ré- 
flexion bien consolante pour les institu- 
teurs , c'est ^que tout ce que les enfans 
annoncent de mauvaises qualités peut 
B'étre d'aucune conséquence pour Fave- 

3 
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tiir^ parce qu'une bonne éducation peut 
lès rectifier, tandis qu'au contraire, par 
la même raison^ on dbit totièrtcment 
compter sur toutes les yerlifequ'iie pi'O- 
Mettent 
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Vou5 m© demandez ,. mon cHer Vi-- 
comte j^ comment je m^j; pfenwài poûc 
donner a mon fiU^ vrai courage, (yiali- 



màiaji^se avec les choses les plus ef- 
fraiiraDtes et les plus dangereuses ; A l'ur 
Mge dq. feUinous étoît incopiw ^ si vifiWB 
en voyions pour la^en^ièjçe ifois,, à quel 
point nfe sedonsTneus p^ épouvantés de 
ses guçiites destruçtiv^ ,.en apprenait 
qu'uneseule étincelle suffît pour embrÉ^- 
ser et dét£uire<une ville entière.; quelles 
précautions npus, px:eûdrïons' gour eii 
conserver- daps nos.maisoQs ! et quelle 
terrqur^ojus causeroit un tison enflanimé 
roulai|tsur,iin planclier^ou uqg bougie 
allumée . sur une tablé daboi9« couverte 
de papiers ] Tout cela' cén^dabt. n^iqs^ 
pire de frgyeui: à persqnne^ parce que 
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l'usage en est trop habituel ; tandis que 
noua en éprouvons de très-vives pour 
mille autres choses infiniment moins 
dangereuses. Par exemple, presque toutes 
les femmes ont une horreur invincible 
pour les araignées, les crapauds, les cou* 
leuvres, etc., et là vue de ces insectes ne 
fait nulle impression' su^ la paysanne la 
plus timide > parce qu'elle est accoutumée 
à» les rencontrer souvent.' Les pays où 
l'on a le moins de peur dû topnerre, 
sont précisément ceux où il cause le plus 
d'âccidens. Je me conviens qu'jen allant 
dé Rome à Naples/ je couchai dans un 
couvent où le tonnerre tombe presque 
régulièrement deux ou trois fois par an ; 
le soir même il y eut un orage àâreux y 
et je remarquai que tous ces moines ne 
paroissoient pas y faire plus d'attention 
que s'ils eussent été totalement sourds. 
J'ai vu tous les environs 4u Vésuve dé- 
pouillés de verdure et couverts de lave , 
traces effrayantes et mémorables du plus 
terrible des fléaux; eh bien! sur cette 
même lave, j'ai vu une infinité de mai- 
sonii exactement au pied du Vésuve , et 
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touchant cettç montagne formidable qui 
porte la mort dans son sein ! Les prôprié*^ 
taires de ces terres foulent aux pieds les 
cendres des malheureux habitans de 
Pompéïa, ils ont sous les yeux les tristes 
débris de leur ville détruite et enseve- 
lie, et cependant ils sont encore eux^ 
mêmes plus près du Vésuve ! . . , • D'après 
toutes ces réflexions , j'ai donc tâché j 
autant qu'il est possible, de familiariser 
mes enfans avec toutes les choses qui 
peuvent naturellement inspirer du dé-^ 
goût et de la frayeur. Dans leur première' 
enfance on les accoutumoit à voir et 
même à toucher des grenouilles ,^ des 
araignées et des souris; il ne falloit pour 
cela que leur en donner Fexemple, aus- 
si-tôt ils vouloient en avoir, en élever, 
et j'ai vu Adèle pleurer la mort de sa 
grenouille favorite avec autant d'amer- 
tume que si elle eut perdu le plus char^ 
mantseipn du monde. Lorsqu'il tonnoit/ 
tout le monde, autour d'eux, s'écrioit ea 
regardant les nuages et les éclairs jaA / le 
beau spectacle ! et les enfans àlloient 
s'asseoir devant les fenêtres pour coa- 
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texBflat le beam npeetacte^ et s'en am»« 
«oient Téritablemeirt. Depiiia q«e |e suis 
ici 9 f ai &it {ilaoor daos n» «omdory 
qu'Adèle et llmidore traTenemt m03 
cesBè, une grande anmreYiixéeàteaTeri 
kqoeUe on Toit un squelefie et qud^es 
pièces d'enatomie; mais jm^m^m. pas ▼oula 
qœ mes enfaos yissent cet obyet «aaa 
qmâqaes préparatioos que j'ai )iigiBea 
néceisairea pour enpêchw qu'ila ii^ea 
fu«6«t fimppés, car une première iiur 
pirasaiàn âdiease est tmjuni» diffîmjo è 
détrvke; Toici doue oeaivaent je m^ $uis 
pris. Va jour à dioer j'ai dî^ tout baut 
que j'avois mis en jordre les difféf eiite« 
pièces d'anatomiô qmr'en m'aToijt en^ 
voyées.de Paris ; là^dessns M. d'Aîai^f i i 
auquel noua avions faitiel^en^ pri]t la 
fArole pour .dire que l'étude de rapato-"- 
nie étoit bien inlérefisaute et bien .ou<* 
rieuse j il ajouta qu^il avoiteu pour Qette 
^bkaace ) une teUe <pam.an y que , {leudauit 
deux ans y $a ichamiM à ,e0U4her Mmt 

Alors les en&ns 4f»iandèi:aË0it ce que 
o'étoit que Fanatomie et des squelettes { 
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9JIWS tme courte pxpUqatioB ,,A^èle cUt 
qji'HP. «^q^lçtte devoit.stffi, une bien.vir 
J§iB^ qho^ : « Pas plus laide , ïeprit 
» i«a,4si|i.e 4,'j^lmtne, que mille autres j 
¥ car e;ççHH]Ç^le jj-qwe îe ma^ot de la 
î> ÇJ»Bi,ç, fl^ç vous avez dam votre cabi- 
\^, ]^ipest, n. AlpiTS ^ saijs s'appesantir d,a- 
Yfifit^ làr^e^^us,, on changea de con- 
ver^atïftïi. Après le dîner ^ on,iîie4einan- 
dai vçjr ïfipfi. armoire^ nous fûmes ^ans 
^(^çmd^Ki m^s.epfaD^j; vinrent aus^ 
^?eu^-;mémes , et, ne témoignèrent, en 
vqyant le squelette, ni surprise, ni dé- 
go.ût. Depuis ce moment j ils paient 
continuellement dans ce corridor sans 
}}^agm^r seulement qu'on puisse avoir, 
la i|ioind/e frayeur 4^un saûejette. 

Trçs-spuyeôt ,* devant êux;.^ ^e cpntç 
4e§; histoi^es^ àe^ voyageurs , jour les- 
qjjiplles,ies énfafls ont un gPUt particulier j 
îe fais de superbes descriptions de tem- 
- i)etes , de manière à exciter beaucoup 
pJuiB la curiosité quç la crainte j j^ajoute 
que les naufr^ge3 mêmes ne sont jamais 
véritablement dangjereux pojir ceiix qui 
Savent nàger^ et Théodore dit qu'il veut 
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apprendre à nager ^ et qa^il seroit bien 
fâohé^ quand il fera un voyage sur mer , 
s'il ne voyoit pas une tempête. Il n'est 
jpas possible de cacher aux énfans les dan- 
gers qui environnent l'homme presque à 
chaque pas de sa carrière ; le mensonge 
ne peut jamais être utile y et si votre 
élève découvre que vous lui avez déguisé 
la vérité dans une seule occasion , vous 
perdrez sa confiance sans retour. Je veux 
donc que mon fils sache qu^on peut se 
noyer sur mer y qu'on est tué à la 
guerre^ etc. ; mais je désire du moins 
qu'il n'envisage aucune sorte de danger 
avec l'exagération que donnent la crainte 
0i une imagination frkppée : quand on ne 
voit jamais le péril plus grand qu'il ne 
Test en efiet^ on trouve en soi toutes les 
ressources qui peuvent en tirer. Tout 
homme que l'(^ducation n'aura pas gâté y 
jaura cette espèce de courage qu'il reçut 
avec la vie^ comme un instinct nécessaire 
à sa conservation ; le lâche qui perd la 
tête et la raison dans le danger , n'est 
qu'un être dégradé et corrompu ; la na^ 
ture dyonnft dotlc à votre élève iout le 
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éourage et toute la présence d^esprit dont 
il aura besoin ponr se défendre si on 
Fattaque ; eh bien i tous y donnes -lui 
de la générosité, et il défendra son sem- 
blable; donnes-lui dePIionneur , et il dé- 
fendra sa patrie. Locke a dit, et Rousseau 
après lui , qu^il ne faut , en aucune m&» 
nière , plaindre les enfans quand ils toi^i- 
bent ou se blessent : cette méthode, sui- 
vant moi , n'est bonne que jusqu'à trois 
ou quatre ans; a cette époque elle de^ 
mande des adoucissemens, sans quoi Ton 
risqueroit d'endurcir le coeur des enfans 
et de le fermer pour jamais à la pitié» 
Ainsi je pense que lorsqu'ils souffrent oa 
doit les plaindre, s'ils ne se plaignent 
pas, en louant le courage qu'ils témoi* 
gnent; mais s'ils crient ou s'ils pleurent, 
parroissez sans pitié , et persuadez-leur 
que le mépris étouffe en tous la com-' 
passion. 

Comme dans tout le reste , il faut à cet 
»^gard que la leçon soit appuyée par 
Totre exemple ; si Ybqs ne pouvez sup- 
porter une migraine ou un accès de 
fièvre sans parler de votre souffrance 
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^inglfcôs p9r jiiw;» lotut e^v qps toq» di^ 
ves sur le eourago^ f«ra yeu 4'iJ(npr^oii, 
aur ToAre élèir^ ^fUme d'AliE^«^^ ^ 
donné 4 «ta ^nfim^til y it iiuf^e^pursy, 
une leçiin. wr €« ^ljlî^t ,, qiû y^ut mif^x 
mille £Mft que t#i»& left«iemu>p^ dii.$Q4NE^. 
Vous aûnea meda^e d'A^^^ ^t tcws 
les déteik qui peignent Aa tfesn^T^sse f^^ 
sionnée pour «^g eoTans 2 9^u# dan^ m^n 
ipécit , je n'ometlïai ^ucu«e des eiirGo^- 
tances de cette scelle qui fut vécitable- 
ment aussi ,^fr»yftl^ fl»P toijpl*ftnte. 
M. d'Ai»ieri,.w^damp de Valtnopt et soa 
fils Soient çb^ çaoi depuis quelq^^es 
jours ; après le di^er jffi^. étions tops 
dans le salon ; iQa4«inie d'Abn^e, assise 
a oÀté de in^dajpie fi$ Y^l^ipnt ^r ua 
canapé > t^oit Ad^e sur i^es genoiup , 
lorsque Théodore Y^ïpfont a^voir sa pwt 
des caresses de s^ «èpe, «e glisse dquçe^^ 
ment derrière elle , et lui saisit brusque- 
m^iit un br»s qu'il tir^ Alsi^ *R piêipe 
moment up jpt de sap^ , élancé du b):as 
de madame d'Alm^n», courre le yi^g;^ 
et la robe d- Adèle 9 qui» à ç^t^er yue, 
poussé un cri affreux et tombe éYa^ouio 
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«iur le jeiti de n mèro. Le pauvre Théo-* 
dùnj baigné de Isrmef^p ^ précipite^ ci 
gçfu>ux; nous emàfom touA h madame 

Q^Ht uédàie qu'il fout sqçoikvir y et eUe 
r^^fiBMit âa m^ApfOd^$ «pn bras» qq ré-- 
pétaat toujours, d'ii^ air égaré^^^èlg, 
^déh ! LiÇ f 9it Q«t , qu0 saiu» ep ripn dire 
i per80Bfiie> ell^ s'étoit fait si^per le 
HMltin 9 et que TJbkéodPÏ*^» ^ l^î saifiifs^t 
et l^i étei^dM^ 1^ braj^^ ^yqix dé^pv^â la 
Uig^re et€f^p«é ^^ a^i^f ut {.cep^j^i^t 
vi^sm^ de VaUiumt ^'çiopara 4'4d€le ^ 
et M. 4^A|ie#i4 et J^oi ijo^i^ raJ4(Mphanïe« 
la b^de ^ J^a# d^ wiadamç d'^lflaftpe^ 
wm ftWs p^ae , car dfce aypit p^i^ la 
tét^; pé^i^ et tprembj^^ntie 9 agitée de^ pau* 
yeiieyeix^ çpjayiilfiûfs le; p]lu6 effr$^yaim,, les 
y^dliL^L f^ij^ement a^taçbés £^ir sa fille, elle 
jgi^ çejsç^qiu^t m las soins que n^usJui 
rien^ion^j ni n^éme Xbépdpre {/çialpjp's 
sa^^^tjtant ^ ^^pi^s etseri^açt éti:pÂt^<> 
la^t s^ ge^<>ux. Enfin , Àdèje r^^sajivre 

api^l^ fa Wfare, qui au§sir0t yq^^^r^ 
^e j la reprend dans ses bras et l^embr asse 
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mille fois inversant un déluge de pleurs ; 
nous entourons tous la mère et l'enfant , 
et nous écoutions leur entretien ayec 
autant d'attendrissement que de plaisir, 
lorsque tout* à --coup remarquant que 
Théodore n'étoit point dans notre grou-> 
pe, je tourne la tête et je le vois seul 
à la place que sa mère yenoit de quitter, 
non plus à genoux et en pleurs, mais 
debout, immobile , les yeux secs, et avec 
un visage sur lequel Fembarras, la tris- 
tesse et le dépit se peignoient également; 
son cœur , jusqu'alors si pur et si piai^ 
sible , receyoit dans- cet instant lés pre- 
mières et funestes impressions de la ja- 
lousie et de Fenyie. Ce n'est déjà plus cet 
enfant plein d'innocence et de candeur , 
si doux, si ouyert, si sensible; l'injus- 
tice, la dissimulation ( la haine péutr» 
être ! ) yiennent d'entrer à-la-fois dans 
son ame, et si elles n'en sont promptement 
bannies, elles y prendront de profondes 
racines ! • • • • Sans perdre un moment , 
je me penchai yérs l'oreille de madame 
d'Almane, et je lui fis comprendre aisé- 
iDaent, en deux mots, le sujet de mes 
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craintes j aussi*^tôt elle pria toute la com- 
pagnie de la kdsser seule , et lorsque tout 
le inonde fut retire y elle s'apjuroclia de 
Théodore, et sans paroître remarquer 
son trouble et sa confosion , elle Fem- 
brassa tendrement et le fit asseoir à côté 
d^elIe; alors mettant les mains de ses deux 
eiifans dans les siennes et s'adressait à 
moi : N'est-il pas vrai , mon apii, dit elle, 
quo f e suis une heureuse ;mère^ et bien 
véritablement aimée ! . • « • Mon pauvre 
Théodore , tout ce qu'il a souffert ! • • « • 
mais reprends ta gatté , cher enfant ^ 
ajoiita-'t-elle en le baisant, ta mère et ta 
ÉodùT se portent bien màintenanl Â ces 
mots Théodore , triste encore , mais at- 
tendri , se penche sur l'épaule de sa mère, 
et regarde sa sœur avec des yeux remplis 
de larmes, qu'il baisse aussi-tàt en soupir 
rant. ... Et loi, ma fille ^ continue ma^ 
dame d'Almane , j'espère que lorsque tu 
seras moins enfant , dans un an par 
exemple, tu sauras, comme ton frère, 
réunir le courage à la sensibilité* . . • Ici 
Théodore lève la tête , et d'un air surpris 
regarde sa mère, comme cherchant a pa^* 
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nétrer si elle parle s^îeosement 5 ôn^- 
suite il l'embrasse avec traiisport y et ses 
plears redoublent.' • . « H est vraJ^ ajete- 
tai-je en *riant, qufon reprocbe de]^s 
long-^temps* aux Jënines cette faeilMé^ 
qu'elle» ont de s'évanouir^ et non* aaa^ 
raison 9 car c'est imepreuve defeîblessie..«* 
Mais , papa , reprit Adèle^ d'un ton clm--'^ 
griii^ c'est parce qiie.>'aitm6XBatflBai. ...., 
Et moi , interrcunpisf je ^ j'aime Votre 
maman tout autalit que voim pa^ivea 
l'aimer, Théodore la cbérirt lén^i %«¥ 
vous j et cependant noua ne noua sonunM 
évanouis ni l'un fuk l'autre. Couima j'a^ 
ehe vols ces pârolea , Théodore ^ j^%^ «o^ 
eol de sa sœur, en a'écriant: Opap^^ 
vous la chagrinex ! Qaos cet ixijslflsit ^ 
madame d'Almane me regasda oa wm 
tendant une main q«e je baignai des pIiM 
douces larmes que j'aie jamais répandtK^ 
de ma vie. » . . Après que nw^ ^WW^ 
consolé Adèle ^ue j'avois vérital>lei9^n1;» 
affligée , les onlans d^mandè^nt à 19a- 
dame d'Atmane po^iirquoi elle ^'étoit fait 
saigner; parce quj^, répoQ^it^oHe^ j'avois^ 
depuis quioioe jours, des ipaux ,çle tete> 
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msupportablos» -^ Depuis quinze jours , 
maman ! et toos b'én parliez pas I . . • 
-^ A quoi m'e44 serti dé répéter sans 
cesse: J^ài hien mal à kp tête ? J'anrois 
montré une fbiblesse inexcusable^ en- 
nuyé tout le monde , et cette plainte ne 
m'eût pas guérie. — Mais, maman , tous 
n'aviez seulement pas l'air de souffrir ; 
Yousm'ayez donnémesleçonstoutcomme 
à l'ordinaire. •— Jamais , mon enfant , Je 
ne quitterai , pour si peu de chose , des 
occupations aussi chères. Vous voyez ^ 
mon ami, quelle excellente leçon de cou- 
rage étoit renfermée dans ce peu de 
mots ! et celles ide ce genre sont seules 
Teritablement profitables. Après cette 
conversation > madame d'Almane en eut 
une avec madame deValmontet M.d'Ai- 
meri , pour les prier de ne point louer 
Adèle sur son évanouissement, car en 
effet ces sortes de louanges peuvent , par 
le désir d'en obtenir encore, donner dans 
d'auti^es occasions de Taffectation et de 
l'hypocrisie. Il faut louer les enfans , 
non sur des démonstration vives et pas- 
sagères de sensibilité, mais sur des té- 
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moignages liabitaels et constans, tomme 
la doacenr et l'obéissance soutenues. 
Adieu, mon cher Vicomte ; il est minuit , 
c'est une beure indue dans le château 
de K • ». Je tous quitte pour me coucher , 
car il faut que je sois leyé demain avec 
le jour» 
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LETTRE XXI. 

La Baronne à madame d^Ostaîis. 

Vou8 me faites grand plaisir , mon en- 
fant, eu me détaillant tous les soins qua 
vous prene» de votre santé ; dans Tétat 
où vous êtes , c'est un devoir bien indis* 
pensable y et qui malheureusement n'est 
plus regardé comme tel aujourd'hui 
N'oubliez jamais ce que vous avez pensé 
d'une femme qui , condamnée , par son 
médecin, à garder sa chambre quatre 
mois, ou à faire une fausse couche, dé* 
clara que dé tels ménagemens ne fou-* 
voient s'accorder avec sa vipacité^ et 
tua son enfant par cette aimable vivacité. 
Vous trouvâmes alors qu'il falloit avoir un 
bien mauvais coeur, pour être capable 
d'une semblable légèreté, et bien peu 
d'esprit pour l'a£Scher ; je suis charmée 
que TOUS ayes conservé cette opinion , et 
que malgré la mode et l'exemple ^ tous 
se Vouliez ni veiller, ni vous fatiguer paf 
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des visites continuelles, ni faire de Ion* 
gués courses en Toiture. A Pégard du de- 
sir que vous témoignez de nourrir votre 
enfant, j'ai quelques observations à vous 
soumettre qui demandent un peu de dé- 
tail. Vous me paroissez très-frappée de 
toutes tes déclamations de Rousseau sur 
ce $i^et ; il dit entr'autres choses : a Celle 
» qui i^urrit l'enfant d'une autre au lieu 
D du aifin, est une mauvaise mère; com- 
» mentsera-t*elleunebonnenoqn*ice?)) 
Cette phrase vous inspire la plus grande 
répugnance à confier potre enfant aux 
soins intéressés d'une femme merce- 
naire^ &c. mais cettefemn^e ne prive son 
enfant de son lait que pour lui assurer du 
pain ; ou du moins l'aisance dont il man- 
queroit un jour sans ce sacrifice; ainsi 
loin d'être une mauvaisf mêrej éllo a 
au contraire une tendresse très-bien en- 
tendue pour ses enfans. La nature nous 
imposa sans doute la douce obligation 
d'aliaiter nos enfans, et nous ne pouvons 
nous en dispenser que lorsque nous y 
gomn\es«fpi:cées par d^autres devoirs plu^; 
esspntiqls encore. Si yotre mari ne s'y op- 
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.voiïfijTiMj&çinej^ARfil'iûtéri^^ votrç 
famille .pen4«^t ujoi .a^ , dix-hvii^ mois , 
et.pQttt-iêtre dçpx fips , y;çais ne .d^yez pas 
hak^i^^r:} Yosi5 s^iii^z tré^-çQupable £(lor$ 
dfi ïbç ,pa5 ^o^rrir yptee çx^iÇe^At. M^i^ » 
ttie ^ioçzrvou^, jç yois tputesjes femmes 
qui ^.opr^i8se^t,al\,e^. dans Iq^monde, à 
Versailloa , et çevrer leur enfant au bout 
de }iuj^t ou Uiçuf çaoi$. J'^u cpnyiens ^ 
et jlen counpis jnêjïie «plusieurs qui al- 
loioiVt aux bals d'aji^ès ^îfter, ejt gui y 
dausoientî je Iç^ çpgfivjoti^ojis saçs.cess^ 
aux &p«eqtf^çleft op f^i^^ant ^e^ yî&ite^, bien 
{)a4ies , Avfic dçs p^m^s, 4^s corp? , ^tc, 

.CJroyj^-^VQUS que Jq^, ei?L,ffins ^e ces éié- 
gaïMj3^iliqurrice§ ji'jpuf aei^t pas é,té beau- 
coup iplmi hjevrftvx daçv? ^^ ^9^^!^ dV^e 
cl?A9JUiAÎfr§ ^y?cx4»]B.^9^^nq jpajs^ne as- 
«â<4« à.sQijL p]iéjRagp? y.oi^s cjjunoissez 
Kn^ jie. ;^jies p^çefltçs y ^^dap^p d'Ar.... 
«tiToug liÇjLrle^s jjiçiuxrir, ^9Uf ^? modèle 
^^.!ir«tU 4«ye?fuixrpJ^VSez .comme elle 
«^ï^/-»P^<*pf.Q.d^,v^trp^^fjjf,é,.nes^^^ ' 

jlant quQ- po^r .yQ\is pf oçi^ner ^ iie rece»- 
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vant que vos païens ou vos amis intimes ^ 
et décidée à ne seyrer votre enfant que 
lorsque l'état de sa santé, l'avancement 
de ses dents et sa force pourront vous le 
permettre. Je me souviens que pendiEint 
un hiver je dînois souvent dans une mai- 
son où je rencontrois toujours une jeune 
femme qui nourrissoit son enfant ; elle 
arrivoit coiffée en cheveux , mise à 
peindre , et à peine étoit^elle assise , 
qu'elle avoit déjà trouvé le secret de par-^ 
1er deux ou trois fois de son enfant ; nous 
entendions les cris aigus d'un petit mail- 
lot qu'on apportoit dans une barcelon-» 
nette bien ornée , et ,sa mère , devant 
sept ou huit hommes, lui donnoit à teter ; 
|è voyois çjBs hommes rire entr'euy et 
parler bas , et toi^t cela ne me paroissoit 
qu'iûdécent et importun. En sortant de- 
là, j'allois quelquefois chez madame 
d'Ar.«,« qui remplissoit alors le même 
devoir y mais avec cette simplicité que la 
vraie vertu porté toujours dans sea ae^ 
tions les plus sublima ; car on n'est or« 
gueilleux de faire le bien qu'à proportioa 
dea efforts qu'il en CQ4te et du peu de 
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plaisir qu'on y trouve. Je voyois madame 
d'Ar..., au milieu de sa famille et de ses 
amis , et j'éprouvpis Témotion la plus 
douce en la contemplant, tenant son en-* 
fant cl^^ns 9e9j brûs^ cet enfant auquel elle 
sacrifioit sans effort, comme sans vanité^ 
et le monde et tous les. plaisirs qu'il peut 
offrir ! Il est certain qu'il n^ a rien de 
plus respectable et de plus touchant 
qu'une jeune et jolie personne qui rem- 
plit ainsi le premier devoir que la nature 
lui impose; par ce qu'elle fait déjà pour 
ûl^enfiant qui nepeut mêmelaconnoître^ 
elle" prouvé tout ce qu'èUe sera capable 
âe faire un jour pour lui, lorsqu'elle 
|bulra du bonheur d'en être aimiée-, et 
elle ^'assure cm A^olide {dus à>aa>ten^ 
èrésse» Mai^vo^a- chère fille y réfléchissez 
bien à l'étendue des obligations que :Vous 
contracierëz. eavous décidante xK>urric 
votre enfant , et^oiigez qu'il vaut infini- 
m^it mieiitx ne I passons imposée un tel 
devoir ^>que de I0 r^plir imparfaite^ 

lUsdt. ' --• . I 'ni' : :,/.. ,\ ,- • 'î .1 .- 

- ' ' ♦ ' ^i»^ i.',; -"'crf . ^- r 'i .' •.••■ 
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Za Baronne à la J^icomtessè. 

' ' ' . ' ■ ' 

Non, mvi chère 4inîé, je ne vois point 
approcHer l'hiter avec tristesse , at^eo 
effroi y tout au contraijre, je me dis : grâce 
au ciel, je ne serai point obligée d'aller 
me morfondre sur le chemin de yerâailles 
ou dans les rues de Paris ; je ne recensai 
point une foule de :gens aus^i ennuyeuse 
que désœuvrés'; je ^l'entendrai point dé- 
chirer alternativement Gluick et Fidoini^ 
que j'aime t^ntron'èt l'auitre, &c;i&c« Au 
Ueu« de' œla, je né sort&as ^ue po!Ui^^zQlO!El 
plaisir ètràa santé; je net jpQ££^«a .q»'/ui!i 
hat>it Jocpnntode^ ' et je ne vivriùib^ii'avéd 
des posâmes que j'oimejii • Abisi vous 
étiez icî j^qu'y pourrqîsBJ^d^âurer : encore^ 
' et qu(d manqueroit-il4 men luKoheur i J0 
Tous^aMaré que dopui8ihuiitmi>i8iltte;'i6 
quitté Paris,, je n'ai point passé de jour 
sans me féliciter du parti que j'ai pris; et 
sans penser avec peuie que je serai forcée^ 
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par le même devoir qui mfa conduite ici | 
à retourner dans trois ans dans le monde. 
Pai un service -à vous demander, ma 
chère amie; je crois vous avoir dit que 
madame de Valmont avoit une sœur re- 
ligieuse; mais avant de vous expliquer ce 
que je désire de vous, je veux vous conter 
^histoire de cette malheureuse religieuse; 
madame de Valmont me la confia hier au 
soir, et je suis sûre que vous partagerez 
le vif intérêt qu'elle a su: m'inspirer, 
M. d'Aimeri a eu trois enfans ; Cécile, la 
plus jeune, n'avoit que trois ans lors-^ 
qu'elle perdit sa mère, elle fut élevée dans 
\in couvent de province, et n'en sortit 
qu^à treize ans pour se trouver au mariage 
de sa sœur aînée, madame d'Olcy, qui 
partit aussi-tôt pour Paris; Cécile resta 
dans la terre qu'habitoit son père, avec sa 
èéconde sœur plus âgée qu'elle de. trois 
ans, et qui, peu de tenips après, épousa 
M. de Valmont Au bout de deux ans, 
elle fut obligée de se fixer en Langûédoo} 
elle s'étoît vivement attachée à Cécile / 
également intéressante par son caractère^ 
sa figttrei son esprit; Qt le mal}iéiir d^ 
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n'être point aimée de son père. La veille 
du départ de madame de Yalmont , les 
deux soeurs passèrent la nuit ensemble à 
s'affliger j quand le jour parut y Cécile , 
baignée de pleurs, se jeta dans les bras de 
sa sœur, et la pressant contre son sein : 
ce O mon unique soutien , s'écria-t-elle , 
)) ma seule amie, dans une heure je vais 
D donc TOUS perdre ! Que deviendrai - je 
)) sans TOUS ; qui m'excusera auprès de 
)) mon père ; qui tâchera de vaincre son 
)) aversion pour moi (Vous seule au mon- 
» de aimiez la pauvre Cécile ; ô ma sœtir^ 
y> ma sœur, vous m'abandonnes, quelle 
1) sera ma destinée !.••»• La malheureuse 
Cécile n'avoit en effet que trop de raisons 
de redouter la sort qu'on lui préparoit I 
A peiné sa ëœùr fut-elle partie , que son 
père la renvoya dans le couvent où elle 
avoit été élevée j elle n'a voit que s^ize ans 
lorsqu'elle y rentra, et pour n'en sortir 
jamaisr!... M, d'Aimeri, uniquement oc- 
pupé de l'établissement deson $ls unique 
pa¥tit|)Q\ir Paris , et quelque^ mois après 
pn décla^Q^ à Cécile qu'elle n'a d'i^çitre 
plirti à prendre qup celui de se faire teU? 
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gietise. Trop douce et trop timide pour 
s'opposer aux volontés d'un père absolu,, 
elle obéit sans résistance et sans murmu- 
re. Cependant déjà son coeur n'étoit plus 
libre, elle aiinoit, elle étoU aimée I... Elle, 
s'aveugloit encore sur respèce de senti-, 
ment qu'elle éprouvoit; en renonçant au 
inonde, elle croyoit ne regretter vérita- 
blement que sa sœur, elle pensoit n'ac- 
corder des pleurs qu'à la seule amitié, et 
l'amour sur-tout les faisoit répandre. Uii 
jeunehommenommélechevalier de Mur- 
ville, proche parent de M. d'Aimeri , étoit 
l'objet d'un sentiment si malheureux, et 
il possédoit toutes les vertus et tous les 
agrémens qui pouvoient le justifier. Sa 
mère, retirée du monde depuis plusieurs 
années, vivoit dans une petite terre qui 
n'étoit qu'à dix lieues du couvent de Ce-, 
cile. Cependant l'année du noviciat de 
Cécile est presque écoulée^ et bientôt le 
jour aiTÎve où Cécile va prononcer le 
vœu terrible qui doit l'engager à jamais! 
Ce jour même son père inhumain celé-* 
broit à Paris les noces de son fils, et se 
livroit aux transports de la joie, tandis 

'3 
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que sa filleinfortunée consommoit , a dix- 
sept ans, soir aiTrjeux sacrifice ! • • . Enfin , 
c^en est fait y Cécile n^existe plus pour le 
monde ^ et les tristes murs qui la renfer- 
ment sont désormais pour elle les limite» 
deTunivers !..• 

Le soir même de sa profession | un 
Jiomme à cheval fit demander à lui parler 
de la part de madame de Muryille, pour 
afiaire de la plus grande importance; elle 
fut au parloir, et cet homme lui présenta 
une lettre , en lui disant qu^un laquais de 
madame de MuryiUe étoit parti la veille , 
avec ordre exprès de remettre cette lettre 
le jour même; mais qu^à deux lieues du 
couvent ce domestique avoit eu le mal- 
heur de se casser la jambe en tombant de 
cheval; qu^un long évanouissement avoit 
suivi cet accident ; qu'enfin des paysans 
Tavoient porté chez le fermier qui faisoit 
•ce récit ; que le domestique n'avoit recou- 
vré sa tête que le lendemain dans Paprès- 
midi y et qu'alors il avoit remis la lettre 
au fermier qui s'étoit chargé de l'appor- 
ter. En achevant ces mots , le fermier 
donna la lettre a Cécile, qui, au même 
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moment 9 fut s'enfeiiinerdaiis sa chambre 
pour la lire : elle Fonvrii arvec une extrê- 
me émotion 9 mais qui devint bien plus 
vire encore , lorsqu'elle appçrçut la si- 
gnature du chevalier de Murville» Cette 
lettre^ que Cécile crut devoir donner à sa 
sœur^ et que madame de Valmont m^a 
permis de copier ^ étoit conçue en ces 
termest • 

Dtt château da S^ ... ce 1 5 mal.' 

a Quoi, : demain i..o c'est demain. ..^i Je 

y> ne puis achever ma bouche ne peut 

lè prononcer ces mots afireui Cécile , 

» iL n'est plus «temps de dissimuler f eh 
)> quoi! n'auriez^vous jamais lu dans mon 

')) cœûif?^. •. Hélas ! dans des temps plus 
» heureux , j'osai me flatter quelquefois 
» que le vôtre n'étoit point insensible ; 
» j'ouvris mon ame au barbare qui vous 
)> sacrifie , il m'ôta tout espoir^ et je me 

* p condamnai moi*meme au silence. Ah ! 
» si j'avois pu prévoir l'horrible tyrannie 
)> qu'on devoit exercer contre vous, non, 
» Cécile, non j vous n'en auriez-point été 
» la victime; malgré le père cruel qui vous 

4 
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» proscrit, malgréiâa famille qui tous 
)) abandonne^ malgré vous- itiême 'enfin , 
» j 'aurois su vous arracher au destin 4u'on 
» TOUS préparoit..... Mais loin de vous , 
)> dans un pays étranger, j^ignorois ce 
I) comble d'horreur , et ne pouyois le 

» soupçonner Enfin une lettre m^an- 

» nonce que ma mère est dangereusement 
» malade ; je quitte aussi- tôt rE^pagne, 
)) j^arri ve : quels malheurs accablans m'at- 
y> tendoient à mon retour ! je trouve ma 
» mère à l'extrémité, et j'apprends que 
)) Cécile est à la yeille de prononcer ses 
3> vœux... Cet instant seul m'a fait con- 
» noître à quel excès je Vous aime. • i* O 
)) victime intéressante autant que chère, 
» la nature et l'amitié vous traihissent, 
» mais l'amour vous reste ! Seul, je vous 
» tiendrai lieu de père, d'ami, defrèrej je 
w serai votre défenseur , votre libérateur, 
» ô ma Cécile, votre époux ; . é • Puisque 
» vous êtes libre encore , vous êtes à moi ; 
}) vos parens ont brisé tous les liens qui 
» vous unissoient , vous n'êtes>plns qu'à 
D moi.... Oui^ je fais le serment de vous 
}) consacrer ma vie..» serment , n'Qn dou^ 
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tezpas^ aussi sacré et plus agréable à 
» TEtre Suprême que le vœu inhumain 
que vous prétendiez faire...» Ah ! plai- 
gi^ez*moi de ne pouvoir voler auprès 
de vous • • • • Si vous saviez ce qu'il en 
coûte à mon cœur ! . . . • Mais ma mère 
est expirante; si j'étois capable de l'a- 
bandonner, serois-je encore digne de 
vous? Cependant.... si cette lettre ne 
pouvoit vous persuader, si vous per* 
sistiez dans votre affreux dessein !••• je 
frémis , cette seule idée déchire mon 
ame et trouble ma raison . Écoutez-moi, 
Cécile. ... Je respecte encore le cruel au- 
teur de vos jours, vous êtes libre... mais 
si vous aviez la foiblesse de lui obéir ^ 
de cet instant je ne le reconnois plus 
pour votre père, je ne vois plus en lui 
qu'un tyran détestable. ... et du moins 
je ne mourrai pas sans vengeance. Pour 
son intérêt même osez donc lui résister; 
ou cette main tremblante qui vous écrit, 
cette main guidée par la haine et par 
le désespoir, ira percer le cœur du 
monstre qui veut vous immoler. Qu'il 
réserve pour son fils et sa fortane et sa 

5 
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» tendresse; qu'il vous déshérite, que 
» m'importe,, je ne veux que Cécile, et 
» je serai le plus soumis, le plus recoa-» 
» noissant et le plus heureux de tous se» 
» enfans* Hélas ! Cécile, je vous ai fuie , 
» j'ai tenté de vous oublier, et ces vains 
» efforts n'ont servi qu'à me faire mieux 
î) connoître que je ne puis vivre sans vous. 
» J'ose croire que vous m'estimez assez 
)) pour remettre avec confiance entre mes 
» maiiis le soin de votre honneur et de 
H) vôtre réputation 5 je ne vous demande 
)) que le courage de déclarer que vous ne 
» pouvez vous résoudre à prononcer yô& 
» vœux; je me charge du reste, et je ne 
» vous verrai que pour vous conduire à 
)) l'autel , où le nœud le plus saint et le 
)) plus doux nous unira pour jamais !...• 
j> Je suis sur de l'homme que je charge de 
» cette lettre , je suis bien certain que 
)) vous la recevrez ce soir j je ne puis croire 
» que vous soyez insensible à ce qu'elle 
» contient; cependant un poids affreux 
3) oppresse mjon cœur , des larmes amères 
)) inondent mon visage. . . O Cécile , ma 
» chère Cécile , prenez pitié de l'état où 



ET THÉODORE. 179 

» je suis, ne vous préparez point des re- 
» grets éternels j songez , hélas ! que vous 
)) n'avez que dix-s«|it. ans. Ah ! conservezi 
» votre liberté j dussiez -vous ne jamais 
» vivre pour moi !..,.. J'attends votre ré- 
» pouse comme Farrét qui doit fixer ma 
y> destinée. 

» Le Chevalier de Murville »• 

Imaginez y s'il est possible ^ l'état ou 
dut être la malheureuse Cécile ^ après la 
lecture de cette Içttre* Elle n'apprend 
qu'elle est aimée ^ et d^une manière si 
touchante et si passionnée , elle ne dé- 
couvre ses propres sentimens que lors-- 
qu'elle est irrévocablement engagée ; 
quelques heures plutôt cette lettre eût 
pu changer son sort ^ et assurer la félicité 
de sa vie ; et maintenant elle met le com* 
ble à se$ maux! .... La surprise, le sai« 
sissement et le désespoir rendient Cécile 
immobile et stupide; une pâleur affreuse 
couvre ses traits ^iin froid mortel semble 
glacer son cœur ; privée de la faculté de 
réfléchir, elle sent ic^pendant confuse-^ 
ment toute Phorreur de sa destinée ^ elle 

6 
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sent qu^elle n^a plus d^espoir qu^en la 
mort. Enfin , sortant par degrés de cette 
espèce de léthargie 9. elle jette autour 
d^elle des regietrds égarés. Hélas ! tout ce 
qui Fenvironne ne peut que lui retracer 
son sacrifice et son malheur j ses yeux 
tombent sur une table où l'on avoit posé 
ses longs cheveux y coupés le matin 
même (^). A cette vue elle frémit , un 
sentiment inexprimable y mêlé d'efiroi y 
de regret et de fureur^ déchire son ame 
et trouble sa raison ; elle se lève impé^ 
tueusement: Eh quoi donc, s'écria- t-^elle, 
n'est-il aucun moyen de sortir de l'abîme 
afireux où l'on m'a précipitée ?•.. Ne 
puis-je m'échapper, ne puis-je fuir ? 
Mais que dis-je ? grand Dieu , quel hor- 
nble transport !..•..• O malheureuse 
Cécile y c'est ici que tu dois mourir ! En 
achevant ces paroles elle retombe sur sa 
chaise en versant uti torrent de larmes j 
bientôt elle reprend la funeste lettre de 

• 

(*) On sait qa'ane novice , le jour de sa pro- 
fession y 8é fait couper les cbeveux an moment 
avant de prononcer ses voeux» 
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son amant, et la relit encore ; chaque mot, 
chaque expression de cet écrit touchant est 
pour son cœur un trait mortel : comment 
pourra- t-elle triompher, d'une passion 
dont la reconnoissance la plus juste ac- 
croît encore la violence ! . . .• Son imagi- 
nation lui représente à-la-fois tout ce qui 
peut porter au comble ses regrets et son 
désespoir ; elle voit son amant furieux , 
ne respirant que la vengeance , et ne dé- 
sirant que la mort } elle voit son père 
tombant sous ses coups , ou lui arrachant 
la vie ; ces funestes tableaux la pénètrent 
d'horreun: moins aimée, elle auroit moins 
à craindre.... Cependant elle ne sauroit 
supporter Vidée que le chevalier de Mur- 
ville pourra sans doute se consoler un 
jour ! ; • • . Enfin elle se décide k lui ré- 
pondre , et elle lui écrivit un billet qui 
ne contenoitque ce peu de mots : 

ce Votre lettre est arrivée trop lard. . • • 
)> Cécile déjà n'existoit plus pour vous!..* 
» Oubliez-moi.,... Vivez heureux».»*, et 
)) respectez mon père 16. 

Le malheureux chevalier de Mur ville 
reçut ce billet dans le moment même où 
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sa mère venoit d'expirer j il ne put sup- 
porter tant de maux à-la-fois ; une fièvre 
brûlante , suivie d'un délire affreux y le 
mit en peu de jours au bord du tombeau ; 
sa maladie fut extrêmement longue , et à 
peine étoit-il hors de danger ^ qu'il s'oc"* 
cupa du soin de terminer ses affaires p 
dans le dessein de partir incessamment ^ 
et de quitter pour jamais la France^ En 
passant en Languedoc, il s'arrêta chez 
madame de Valmont, qui lui ayoit tou« 
jours témoigné la plus vive amitié ; il 
demanda à la voir en particulier r on le 
fit entrer dans un cabinet , où il la trou- 
va seule» Aussi** tôt qu'elle le vit, elle 
courut à lui , et l'embrassa en versant un 
torrent de larmes : il comprit qu'elle étoit 
instruite de ses sentimens par Cécile 
même, il ne ^e trompoit pas j il la cola- 
Jura avec tant d'instances de lui montrer 
sa lettre, qu'elle ne put le refuser. Vous 
allez juger si cetje lettre dut augmenter 
la passion et les regrets dii chevalier de 
Murville. La voici. 

De Tabbay® cIm V ce ifl 7uin. 

tt J'existe encore Mais j'ai cru tou- 



y 
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)) cher au terme de mfs souffrances. J'ai 
» vu de bien près ce port si désiré ! Des 
» cierges funèbres entouroient mon lit , 

» un prêtre m'exhortpit à la mort 

» Hélas! un tel soin étoit peu nécessaire^ 
» que ne m'enseignoit-on plutôt à sup- 
» porter la vie!.*.. O ma sœur, dans 
» quel moment j'ai connu, mon cœur! .... 
)> Le jour même. ... Je frémis ! é . • Lisez 
» la lettre que je vous envoie , elle vous 
)) instruira de tout. . . • Cette lettre, que 
» je remets entre vos mains , est le der- 
» nier sacrifice qui me restoit à faire. . • • 
» Qu'il est cruel ! . . . Cette écriture chérie, 
}) je ne la reverrai plus I.. . Mais chaque 
)} mot des sentimens qu'elle exprimé est 
)) gravé pour jamais dans le fond de mon 
» ame.... Si vous m'aimez, ma sœur, 
D conservez toujours cet écrit ; puisqu'il 
D ne m'est pas permis de le garder , 
)) que du moins je puisse penser qu'il 
» existe. . . . Qu'il vous soit cher. . . . Son- 
j) gez que sa privation est pour moi ce 
)) que seroitpour vous l'abs^ice de l'objet 
» que vous aimez le mieux. ... Si vous 
» saviez combien il m'est douloureux de 
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)) m^en détacher ! . . • Hélâs ! maintenant 
)> tout est crime pour votre malheureuse 
» sœur , jusqu'à l'aveu des regrets qui la 
» dévorent ! Insupportable contrainte 
» qui ne peut produire que les derniers 
» excès du désespoir! Vous avez connu 
» mon caractère et mon ame, vous savez 
» si j'étois née jpour chérir la vertu. Eh 
)) bien ! vous frissonneriez d'horreur , si 
» je vous détaillois toutes les funestes 
)) idées qui, depuis trois semaines , trou- 
2) blent et noircissent mon imagination ! 
}) Lecrime me poursuit et m'environne.... 
J> Je trouve dans les objets les plus com- 
D muns, dans les actions les plus indifie- 
» rentes, les sujets des plus affreuses ten* 
)> tatioHS. • •*. A la promenade dans nos 
)) tristes jardins, mon œil mesure ^ en 
» frémissant, la hauteur des murailles , 
» et mille fois mon esprit osa concevoir 
» l'insensé, le coupable projet d'essayer 
)) de les franchir ! . . . Dans les premiers 
» jours de ma convalescence, à table , 
» pendant ce morne silence qu'on nous 
» prescrit, quelle horrible pensée a sou- 
D vent égaré ma raison ! • • . • Le couteau 
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» posé près de moi. ... Je ne puis ache-- 
» ver,... O ciel , est-ii possible que ce 

r 

D cœur , jadis si pur, ait pu se livrer à ce 
» délire ^iFreux ! • . • • Ah ! croyez que le 
V plus cruel de mes tourmens est le re* 
' » mords qui me déchire ! . . • • Quelquefois 
)> baignée de pleurs , j^implore avec con- 
)) fiance la miséricorde et le secours de 
» FÉternel : ne pouvant lui faire le sa-* 
» crifice du sentiment qui me domine, je 
)> lui offre les peines qu^il me cause, et je 
» lui ^demande la résignation de les sup* 
» porter sans m urmure. • • . J^éprouve alors 
)) la seule consolation dont je sois sus* 
» ceptible ; une voix céleste semble , au 
» fond de mon cœur , prononcer ces pa-^ 
» rôles divines: Ne renonce point au 
)) bonheur , les passions le ratissent ou 
» le troublent , la religion et la, pertu 
» peuvent seules Rassurer. Mais dans 
» d^autres momens, je me trouve trop 
)) coupable pour espérer le pardon de tant 
)) d'offenses. .. . et je retombe dans toutes 
7> les angoisses que le découragement et 
yi la terreur peuvent causer. Pardonnez, 
» ma'sœur , ces tristes plaintes , vous n'eu 
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2> entendrez plus , je tous le promets ; je 
y> respecterai désormais le rigoureux de^ 
3» voir qui me condamne au silence ; je ne 
D TOUS entretiendrai plus ni de mes 
» peines , ni de Fobjet. . • . Vous-même ^ 
D ma sœur , oh f jamais ne me parlez de 
» lui ! . . • Vous le Terrez sans doute , et 
* peut-être le Terrez - tous consolé. . . • 
» Cependant sa lettre est si passionnée ! 
7> Pensez-Tous que le temps > le monde et 
D la dissipation puissent détruire un sen- 
)) timent si profond et si Trai ? . . • . Ah ! 
)) si TOUS le croyez y ne me le dites point , 
» TOUS déchireriez mon cœur sans le 
» guérir ! . . . I/espoir d^occuper quelque- 
}) fois son souTenir, est le seul bien qui 
D m^attache à la Tie. . ; • Le plus grand 
» de mes maux, tous TaTOUOTai-je , c^est 
)) de penser qu'il ignore à quel excès je 
» Taime. . . . Oui , s'il connoissoit mon 
» cœur, j'en suis sûre, il ne m'oublieroit 
)) jamais. . . . Peut-être mo croit-il insen^ 
» sible , ingrate. • • • Ah !• -cachez-lui la 
)> passion qui m'égare!.... Mais, masœur^ 
D souflTrirez-Totrs qu'il m'accuse d'îngra- 
» titude ? . . • . Dieu , qu'entends-je ! . . . • 
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)) La cloche m'appelfo et m^antionce Va- 
agonie d'ane de nos compagnes. ••• . 
^ Qu^elle est heureuse ! elle ira mourir. . . • 
» Adieu. • . « Je joins à ce paquet les che« 
» veux que vous m^aviez demandés^ ces 
» cheveux que vos mains jadis ont tressés 
» tant de fois. . . . Vous ne les verrez point 
» sans attendrissement. • . • Puisse cette 
» triste dépouille, en vous rappelant mon 
}) sort et ma tendre amitié , m'obtenir 
)) votre indulgence et votre compassion , 
» les seuls biens qui restent désormais à 
» Tinfortunée Cécile ». 

Le chevalier de Murville , après avoir 
lu cette lettre, se jeta aux pieds de ma-^ 
dame de Yalmont , en lui demandant de 
lui donner les cheveux de Cécile; et pour 
obtenir cette grâce , il se servit du même 
moyen quHl avoit employé déjà pour 
décider madame de Yalmont à lui com*^ 
muniquer la lettre j il protesta que si elle 
lui refusoit cette dernière consolation , 
il ne quitteroit pas la France sans se 
venger de M. d^Aîmeri : ses transports et 
ses menaces effrayèrent tellement ma- 
dame de Valmont, qu^elle se décida à lui 
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accorder ce qu^il «ouhaitoit avec tant 
d'ardeur y et elle remit entre ses main» 
la cassette qui renferjuoit les cheveux 
de sa sœur. Le chevalier de Murville 
la reçut à genoux ^ il l'ouvrit en trem- 
blant ^ il desiroit et craignoit également 
de voir cette longue et belle chevelure 
qu'il avoit tant de foi^s admirée sur la 
tête de la malheureuse Cécile.» , , • • Il 
pâlit et tressaillit en y jetant les yeux } 
ensuite , refermant la cassette et la pre- 
nant dans ses bras : Adieu , madame y 
dit-il j adieu pour toujours j je quitte 
sans retour une patrie que j'abhorre ; 
TOUS n'entendrez parler de moi que pour 
recouvrer le précieux trésor que vous 
me confiez, et je ne m'en détacherai 
qu'à la mort .Quand je ne serai plus , 
il vous sera rendu. A ces mots, il sortit 
précipitamment sans attendre la ré* 
ponse de madame de Yalmont. Depuis 
ce temps , on n'a point reçu de ses nou*- 
Telles j on ignore absolument sa destinée. 
Mais comme les cheveux de Cécile n'ont 
point été renvoyés à madame de Yalmont , 
il est vraisemblable que le chevalier de 
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Murvîlle existe encpte ,et vit ignoré dans 
quelque coin du monde. 

A l'égard de M. d'Aimerî, le ciel ne 
tarda point à le punir cle sa barbarie; son 
fils, égaré par la passion du jeu et le goût 
de la mauvaise compagnie ^ en peu de 
temps perdit sa réputation , détruisit sa 
santé, dérangea ses affaires, et mourut au 
bout de trois ans de mariage sans laisser 
d'en fans. M. d'Aimeri paya scrupuleuse- 
ment toutes ses dettes, et se retira en Lan- 
guedoc auprès de sa seconde fille , avec 
une fortune jadis considérable, aujour- 
d'hui très-médiocre, et qu'il destine, dit- 
on , au jeune Charles, fils de madame de 
Valmont , qu'il paroît aimer passionné-' 
ment. Pour Cécile, le temps et là raison 
ont insensiblement triomphé d'uïie pas- 
sion si fatale ; et goûtant aujourd'hui 
toutes les consolations sublimes que la 
religion peut offrir , elle reoueille enfin 
les doux fruits d'une piété véritable, la 
résignation et la paix, et elle est devenue 
l'fexemple et.le modèle de toutes ses com-^ 
pagnee. Telle est maintenahtsa situation; 
mais les bhagrins violens qui si long« 
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temps déchirèrent so|i ame^ ont cruelle^ 
ment altéré sa santé; les austérités de son 
état achevèrent de la détruire^ et depuis 
six mois sur-tout , on commence à crain-- 
dre pour sa vie. Madame de Yalmont de-^ 
sirevi vement qu'ellepuisse faire un y oy a* 
ge.à Paris, afin d^ cont^ulter les médecins 
les plus célèbres. Cette permission n'est 
pas di£Bicile à obtenir j et yoici y ma chère 
amie y le service que j'attends de vous : 
c'est que vous alliez voir madame d'Olcy, 
et que vous la déterminiez à garder chez 
elle sa sœur pendant deux ou trois mois* 
Il vous paroitra sans doute extraordinaire 
que madame d'Olcy 9 étant sœur de Cécile 
et de madame de Yalmont , cette dernière 
vous charge de cette négociation ; il est 
donc nécessaire de vous donner une idée 
du caractère de madame d'Olcy. La £oj^ 
tune immense^u'elle possède n'a pu la 
consoler encore du chagrin d'être la fem^ 
me. d'un financier ; n'ayant point assez 
d'esprit pour surmonter une semblable 
foiblesséy eUe ^i souffire d'autatit pl^s^ 
qu'elle ne voit que des gens de la cour , et 
que sans cesse tout lui/rappelle le malheur 
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dont elle gémit en secret : onoie parle ja* 
mais du roi , de la reine , de Versailles ^ 
d'un grand habit, qu'elle n'éprouve des 
angoisses intérieures si yiolex^tes, qu'elle 
Biepeut souventles dissimuler qu'en chan* 
géant de conversation. Elle a, d'ailleurs 
pour dédommagement toute la considé- 
ration que peuvent donner beaucoup de 
faste , une superbe maison , un bon sou* 
permet des loges à tous les spectacles. Au 
reste elle n'aime rien , s'ennuie de tout , 
ne juge jamais que d'après l'opinion des 
autres, et joint à tous ces trawrs de gran- 
des prétentions à Fesprit, beaucoup d'hu- 
meur et de caprices, et une extrême insi- 
pidité. Quoique fort orgueilleuse d'être 
une fille de qualité, elle n'a pas montré 
le moindre attachement pour son père > 
parce qu'il a quitté le service et le monde , 
et qu'elle n'en attend rienj elle n'aime 
point madame de Valmont, qu'elle ne re« 
garde que comme une provinciale , et elle 
a sans doute oublié qu'elle eut une soeur 
religieuse. Ainsi vous voyez bien que vo- 
tre secours nous est très-nécessaire. Je 
vous envoie une lettre de taïadame de 
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Yalmont, vous la porterez à madame 
d^Olcy ; vous parottrez vous intéresser vi- 
vement aux deux soeurs , et je suis cer- 
taine que vous obtiendrez de la vanité 
de madame d'Olcy y tout ce que nous au^ 
rions vainement attendu de son cœur- 
Adieu, ma chère amie; il est temp^ de 
finir ce volume, que vous me pardonne* 
rez sûrement en faveur de l'histoire de 
l'intéressanti^ et malheureuse Cécile. 
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Réponse dela^comïésse. 

Ori ! ci^tte infortunée , cette charmantd 
Cécil^ que jè la plains, que j e Faime ! et cîe 
. pauvre ohevalier^de Muïvilley que je Fai- 
me aussii le; suia fâchée poUï'tant qu'il 
ne aoit pa» mort ; il me aexnble qu- il n^a- 
Yoît rien de mieuxià faire ; jèvraîatteiidois 
: au renvoi. des cheuëux , ai^ec i.1ine bel}c^ 
r lettre écrite en nïô^irant i yeàr trouvé que 
cela manquoit 'à rhi$toire. Çet*ai;iant si 
désespéré, si pas^ionîié^ vivre, si long^ 
itemps ! Malgré moi je $uis tourmentée de 
J^idée quHl vit con3olé dans son coin du 
\monde , et'peut-:être;A*»oweux d'un au^ 
-tré objet.... Et s'tl *yoit sacrifié les che- 
veux?^ ô le nnowtre!.,. il nepeut se jus- 
tifier auprès de moi qu'en les reJavoyant 
sans.dilai. Mais au vrai, n'aveiï-yous pas 
4a plus vive e»uiosité de savoir de qu'il 
est dévolu? J'ai d^â composé , smt ce su^ 
jet^ dix roâiâns nlQ9 toucharis lés uns 
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que les autres : Cécile va sortir du cou- 
vent pour quelques m ois , ils se re verr oïif ; 
évanouissemens ) reconnoissance • . . • ou 
bien c'est elle qui recevra les cheveux 
avec la lettre la^ plus pathétique ^f.... Moi 
je crois qu'il n'a point quitté la France: 
comment s'arracher du séjour habité par 
Cécile 1 il y vit caché , déguisé 5 il est 
peut-être àla Trappe, peat-êtrehermite!-. . 
Enfin j'ai le pre^entimentqi^ nous dé- 
couvrirons bientôt quel est son sort. 
' Mais -revenons à 4a- commission dont 
tous m^ave2( chargée. Le four même où 
j'ai reçu votre lettre y j'ai éerit à madame 
cl'Olcy pour lui demander un entretien 
particulier, et le lend^iï^ih j'ai ét;é chez 
elle ; on m^a fait traverser uhe longue «t 
superbe' enfiièede> dè^pièceà*, au- boni de 
laquelle j'ai trouvé, dans un charmant 
petit cabinet y madàtaed'OlGy nohcha*- 
lammeht ^^i^e sur un canapé, et plus 
nonchalamment' ^encore lisant une bro- 
chure qu'elle ne prend , j^ma^ine , que 
lorsqtt'ettb^eïitenid iin cârrosse^ntrer dans 
-sa cour : qHo s'est' avancée vers moi avec 
l'air lé plUs obUgeahj; 5 let les premiers 
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cômplimeiis finis, j^ai tiré de ttia pocl^e 
la lettre de madame de Yalmont, et je la 
:lui ai domiée en la prpUmt.cle la lire sur- 
le-champ^ Vous connoisseï^ ce sourire 
forcé et cette faus^ douceur qiue la polir 
tesse imprime sur le visage j eh bien. ! aU 
'Seulnpm desasoejLLri madame .d'Olçy çl 
quitté aubitement cette expression facti- 
ce, et la froideur et Peinb^irr^s ont obs*- 
. cxtrci sa physionomied^^unemanière aussi 
prompte que marquée» Je fi^ai. .pas fait 
semblant de prendre garde k ce. t^han gor 
ment, etpendantqu'elleslis^^it la^Iettre^ie 
madame de y almpnt ^ i^be<%ijicoup parlé 
de votre amitié pour dïe^ etydUi;T^f ii^tér 
rét que nous prenoi^ l'une et Fauitre à la 
malheureuse GécilerMadamç d'Olcjr m'a 
répondu , qu^elle çohnoisfiùit biêjt peu 

afmit été fort 
^ej^ çonserpoU 
pets ;moins le désir de poupoir leur êtt0 
utile ,- cependant qu'il lui parois soit in-- 
finiment difficile, dans sa position , de 
garder chez ^lle uue religieuse pendant 
deux mçis i que d^aiUeurs elle n'imagiy 
noitpasoii elle pourroitlaMg^r. •.•:Ici 

X 
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j'ai pris la parole.-^Maîs, madame, cette 
maison me paroît assez grande pour y 
pouvoir loger une personne qui, depuis 
dix ans, se contente d'une cellule.^— Ma- 
dame, je dois loger ma sœur cônvena- 
•blement, ou ne point m'en charger. Elle 
^à pensé que cette réponse étoit si noble 
et si spirituelle, qu'elle a pris, en lafaî- 
sant, un air de satisfaction qui a achevé 
de m''6ter le peu de patience que je con^ 
servois. — En vérité , madame, ai-je re- 
pris , la chose' du nionde qui me paroî- 
tpoîtle^moîns tf^^Tfei^^naft/^, ce seroit de 
laisser thourir m^ame votre sœur faute 
"dessecdiârsdont^e âbe^oin. Acesmots, 
madame d'Olôy sjltodigieusement rougi; 
cependant elle a cru devôîi" dissimuler 
son dépit, elle s'est radoucie, a dit deux 
ou -trois jphràdéi^ fmrsa sénêibilité natu^ 
relief Sun sentiment pour ses sœurs , et 
%lle a fini par m'assurer que si M. d'Olcy 
n'y mettoit point d'obstacles , elle en ver* 
^dit chercher Cécile aussi- t6t qu'elle au- 
rait obtetiu les permissions nécessaires. 
-Nous nous soiQmes quittées àssejs froidè- 
bient } en sortant de son cabinet ^ je me» 
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suis avisée de demander ai M. d^lcy 
étoit cheîB lui ; il m'a reçue , et j^en ai été 
parfaitement contente j je lui ai fajit part 
de ma commission y e% il m'a témoigné 
autant de bonne volonté que sa femme 
m'a montré de sécheresse. Madame d'Ol- 
çy a été, je crois, médiocreiment satisfaite 
lorsqu'elle a su que j'avois pris la précau- 
tion de m'assurer du consentement de 
M. d'Olcy } mais enfin elle m'a écrit au- 
jourd'hui, et me mande que Cécile.pourra 
venir au commencement de l'hiver ha- 
biter l'appartement qu'o^^ lui prépare. 
Elle fait bien de se décider de bonne grâ- 
ce, car, moi, j'étois absolument déter* 
minée, pour peu qu'elle différât encore , 
à me charger de notre aimable Cécile, et 
j'aurois joui dit doubtepktsir d'obliger la 
plus intéressante personne du monde, et 
d'humilier l'orgueil d'une femme aussi 
dure que vaine. 

Je n'ai d'ailleurs nulle nouvelle à vous 
mander, sinon que le chevalier d'Herbain 
revient enfin de ses longs voyages ; il sera 
sûrement bien affligé de ne pas vous trou- 
ver à Paris, mais je ne doute pas qu'il 

3 
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n^aille vous faire quelques visites si vou» 

le permettez ; car deux cents lieues ne 

doivent paroître qu'une promenade àun 

homme qui a fait deux fois le tour du 

monde; 

Adieu, ma chère amie j Je vous envoie 
une lettre.de mon frère pour le baron j 
comme ses lettres passent par Paris pour 
dler en Languedoc', il trouve plus sim-- 
pie de les mettre dans mon paquet que de 
les envoyer séparément j et si vous voulez 
m'adresser les réponses du baron , je m'en 
chargerai de même* 
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i^ comte de RùsepiUe , frère de la 
' J^icotnteèâe y au Baron. 



>. 1 



Vos lettres, mon chèi'Bàrdn j m'mstrtiî- 
sent et monter esseni également: vous éle- 
vez vptrenljSjrj'eleve un prince, fa;t pour 

régner : la p^ss^qn ^HJ^^^S^ pplt>ïic pou-r 
voit seule m'en gager à ma icharger da 
cette noble et pénible entreprise ; mais 
lés réflexions d*un bon pére,^ et d'un 
homme tel qttè vous , me sef ont d'une 
grande utilités' j car ramourpatérnej doit 
qtre }e -plus éclairé de tous les senti- 

\ » . ' 

Oui , ttion clter?BarQn , j^ai lu toiis lés 
ouvrages qui'^rj^itefnt de Tédiication iii 
géûératl^ et dief telle des princes eii parti- 
culierj et puisque vous voulez absolu- 
n^ent connoit^ toptes mts opinions, je 
vous en ferai part avec la sincérité, qui 
m'est paturelle. Rousseau doit àSénèque, 

* 

a Montaigne, à Locke et à M. de Fér 

■ -4 ' 
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nélon (*) , tout ce quHl y a de véritable- 
^ ment utile dans son livre (^*) , à Fexcep- 






■t ■ ■" .' r ! 



(*) Roasseau a prîs nue foale d'idées de Fou- 
vitage de MvSe Fénâlon/iiitHulé': Edïtcation des 
Filles; entr'^atres celles-ci : <f Le premier âge , 
» dit M. de Fénélon , qu'on abandonne à des 
» femmes iodiscr^tes^.ft.^aelquefoisdér^lées^ 
» est pourtant celui oii se font les impressions 
3) les plu9 profondes , et qui par conséquent a un 
» grand rapport à toiit le reste de la vie. Avant 
» que lés enfa«s sacHcttt eiJtîèfement parler , on 
>* peut les préparer à: l'inslrnclion ,&c. (chap. 3), 
» Il ne faut pas presser lés enfans > Je crois même 
%\ qu'il faudroit i^ouvent se servir d'instriictions 
» indiriectes , qui ne s<j>n^ ppint ennuyeuses 
» comme les leçons et les remontrances^ seule- 
» ment pour réveiller leur attention sur le?^ 
>) exemples qu'on leur donneroit, 8Cc. (chap. 5.)» 

Sur les défauts naturels aux femmes , k nik- 
uière de les en cbrriger^.lèstalens qui leur con- 
viennent » lep' Qualités qui ;dqiv^nt les caracté- 
riser , Rousseau n'a presqi:^ . fpt que répéter 
tout ce que dit M. de Fénélon. . 

(**) L'idée même de faire apprendre un mé- 
tier à jsop élève n'est jpas de lui : yxne loi de l'Al- 
coran le prescrivoit , et Locke conseille de faire 
apptendre aux garçons le jardinage et le méliôr 
^e charpcniier. > . > 



> ^ 
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tion d'un principe bien important, et 
qu'il a eu la gloire de développer le pre- 
mier : C'est que^la plus grande faute 
qu'on puisse cofnmettie dans Véduca^ ' 
iion, est de trop se presser, et de tout 
sacrifier MU çlesir d'e'. faire briHer^soTt 
élève (f). Il esk fâcheuk <]^'apiià8 aVoir 
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(*) C'est-à-dire^ avec détail et àvee cénie ; car 
cette idée n'étoit pas .nouvelle , non plu^ qno 
celle de s'occuper principalémet\t à former le 
eoeor et les mœars, aa lien de' ne s'aÀacber qu'à 
surcharger la mémoire d'an nombre infini de 
choses i pour la plupart inutile^, Mofi tai^e a dit .4 
««Notre institution a panr Bn de uo]ds faire', 
» non bons et sages ,\mais savans. • . . Nous sa- 
» vons décliner vertu « si nous ne savons l'ai- 
» mer j>. •" i* ' - 

L'autetir AéVÉélùcàiîùh ïï'un 'l^nnf^^Jlpaï'Cbâri- 
teresne, après avoîk' tracé îë^Drtraîï B^ûn Bofi 
précepteur , ajoute î (i i.'BcftÉîft1é-«IÂ\iîVitius pkf- 
» Ions n'a point STieure ae^;le%Hn,"<i{t;ï)lti^ôt il 
» fait à son disciple 'Une'itçtih à tbutç lieure'i 
)) car il l'instruit sdûVent autaiit dahs* lés jeÂx^ 
'» les visites et les entj'i^ttelis j'gUe lorsqu'il lui 
» fait lire des livres ;*pàl*cé*qà^iyarit pourpïih- 
» cipal but de lui former le îiigénient/l^s^Véis 
» objets qui se pfésentejrt y aon't sènVent plus 
D avantageux que les discours étudiés. Cdinirfe 

6 
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donné tin conseil si utile, et si sage , 
Rousseau n'ait pas senti les inconvéniéns 
qui résultoient de^ tomber dans Textré^ 
*mité contraire, il veut qu'Ëinile n'ap- 
]|[ft«nne ni ^. lire, ni àécrire, &c. et il* 
propose dkns^un genre opposé, un plan 
tt'éducaition' tout aussi défectueux que 
celui qu'il ^proscrit.- Au reste, son ou*^ 
vràge^ rempli de morceaux d'une élo- 
quence sublime, de déclcpnations de mau- 
vais goût ,. et de principes dangereux y 
manque d'action et . d'intérêt y et offre 
presqu'à chaque page les inconséquences 
les ]6lus révoltantes (f). Mais on devoit, 

émmmrat^m^imimmmmmm»i»^mmmmmmmmmmmfm0mtmmm^mm»mmmm„tmmimmmmfmm^mmmmmiÊÊÊmmmm 

. ' ■ f ; i . ; . . ■/ • 

» cette manière d'instrnîre est insensible , le 
D profi^ i^n'on en tîre est aussi en qaelc{ue sorte 
ff inseos^b^p^ et a'eçt ce qui trompe les personnes 
» peu, in,t^îl^enf[es^ ]|ui s'imaginent gu'an en- 

^ faut ipa|i:nit,;^a^pçtte maiiière, n'est pas plus 
» avancé, qu'un ^i^ajtse, parce qu'il ne sait pas 
)x peut- être, nfienx j^ire une trad\icl,ion de latin 

.^) en français j, on ,q^!il p^,r^pètej)as mieux une 

, ï\ lepon de Virg^lf , &c.u. Toutes ces idées se re- 

, trq^epit 4^119 Émije.' . 

;^T, (^)«.Lfff. profession idn vicaire savoyard., par 
• •x/Bfpple , qui, après avoir iDzposé zes opinions^ 



ET THÉODORE. • 2o3 

5aii5; doute, eh oublier lés défauts en fa- 
veur des beautés supérieures; qui s'y 
trôa^eht. Cependant c'est aux JEei^mes 
qu'Emile a dû sies plus grands ' succès; 
toutes tes femmea en général ne louent 
Rousseau qu'avec enthousiasme , quoi* 
qu'aiiclin auteur ne les ait traitées avec 
moinsrdéiménagemensi II a nié formelle- 
ment qu'elles pussent avoir du génie, et 
m ème des talehs supérieurs' ^ iHes accuse 
toutes , sans ecsceptîon , d'artifice et de 
coquetterie ;' eiifîn, il ne les estimoit pas , 
mais iMes aiinoit. Il a, mieux que per- 
^sonne^ xen du justice à. leurs agrément ^ 
il a parlé d'elles avec^mépris , mais avec 
le ton de la passion , et la passion: fait 
'tout excusa. Avant de quitter Rousseau, 
-je ne puis m^empécber de cîtCT un. petit 

r 

' ■ i » ' 111 W i ■' I ' «■'■'■^■iiia ■■■■ n >i 

convient ^n'il poarroit être datigerefix de les 
répaajrè , et qa'on doit toujours respecter la 
croyance des autres y 6ce. Cette prpfession , 
comme on sait , .étoit celle de Rousseau ; et en 
dé|fullant les inconvéniens qui peuvent résulter 
de l'imprudence de larendre publique , il la fait 
imprimera il n'est guère possible de pousser plus 
liain i'ibconsèqaence. 

6 
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paragraphe d'Emile , qui m'a totkjoïirs 
prodigieusement choqué ^. niémè/ aisant 
que f eusse embrassé Tétat que j'ai choisi. 
Rousseau nous apprend qu'un prince lui 
fit proposer d'élever son fils^ et qu'il le 
refusa* a Si j 'a vois accepté son offiré^ 
» a)oute-t-il , et que j'eusse erré d:ans ma 
» médiode ^ c'étoit une éducatidn man*- 
^> quée. Si j'avois réussi , c'eut ité bien 
I) pis; son fils auroit renié son titre ^ il 
» n'eut plus vouju être prince». Et pour- 
quoi auroit-il renoncé à une condition 
qui donne la possibilité de faire! tarit de 
bien, taiiit d'heureux, et ^'offrir de si 
grands exemples , pour vivre libre et 
inutile ? . . . Quelle fausse philosophie ! 

Je ne sais si vous connôissez un petit 
«uvrage fait avant Emile ,.^ et dont Rous^ 
«eau n'a pas^dédaigné de prendra quel- 
ques idées. Il est de Moncrif , et il a pour 
titre : Essais sûr la nécessité et les 
moyens déplaire. Cet ouvrage n'est pas 
très-purement écrit, mais il , est plein 
d'esprit , de raison et .de vérité, et l'on y 
trouve beaucoup d'idées neuves- « On 
y> remarque, dit l'auteur, que deux idées 
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}) qui n'out naturellement aucune liaison 
D entre ejles, deviennent cependant injti- 
D m^ncfnt unies quaud elles ont été pré- 
» sentéè» en même tepaps^ ^à un enfanta 
)x Dans oofmbi^û de gens l'idée d'un fan-* 
» tôiiie et l'idie d^s ténèbr>es restent-elle^ 
» inséparables ? ^c. Qu'un enfant de- 
».niande, çontijun^-tril , àquoi a:j^ d^ 
)) l'argent , on lui répandra qu'il ena^m 
» des dragées^ des jouets et une bell^ 
» ifobew Pe*)à , ^e pla(^Qt dans -son iiqa-* 
^ gination rbi38r idées étroitement \ié^ : 
» Targentc ej^t.feit pour me procurer = ce 
)) qui me divertit et* ce qui me pc^re: E^ 
)> 'coûtero)t-il davantagei 4e lui dire : l'ar* 
30 gent sert à faire du bien aux autres , et 
)> à nous en; faire aimer (^) »« Moscrif dit 
d'excellentes choses sui: la première édu-r 

i l I 1 I • I } I l I t I ■ ♦ ■ J l , W J . , .l I I I I I ■ 

• ■ " l . • ? 

, (*) CeitOjr^ponse ne vaudroitiricn, çîle don- 
perofttrop de prir à Farg'^nt. D'ailleurs^ cette 
expression! faire du bien aux autres, est trop 
vagjofi ; l'ealant doit penser, d'après cela, qae tput 
le mopde peut recevoir de l'argent avec plaisir. 
Il est impossible de renfermer dans une seule 
réponse VexpUcalion qu'exige cette question ; une 
conversation entière seroit à peine sumsante. 
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cation des princes, entr'autres celle ci;' 
c( Veut-on insjnrer aux enfans nés dans' 
» un rang supérieur, les qualités qu^ils 
» doivent apporter dans la société , on se 
» sert de termes quiïévéilient Icfur vani- 
» té , on leur dit qu^il faut êbrê affables , 
» qu^ils doivent de la bonté, &c. Il fau- 
)) dï4Haucontraire n'employer quede£t 
» termes propres à les rendre modestes , 
'» leur recommander à titre de devoir^ 
»l*estime, la vénération (^)^potrr les' 
» hommes vertueux^leur parler d'égards^ 
D de déférence ^ de reconnoissance ^ d^a- 
î) mîtié,&c;»-- » t r : 

J'ai été piarticuliêrement 'frappé i^ 
cette remarque, et je trouve quelquefois^ 
l'occasion de donner une excellente leçon 
sûr ce sujet à mon jeune prince. Nous 
possédons ici un ministre qui réunît à des 
talens supérieurs toutes les qualités' les 
plus rares du côèur et de l'esprit ; on ne 

(*) Et iliême le respect yVeuî^ï\\. dût-il être nri 
jour le maître de Ponivers; car plus son rang 
est élevé , pins il est important âè TaccoutÀmer 
à respecter les hommes véritablement distmgaés 
par la vertu. 
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peut mieux louer son génie qu'en le com- 
parant à sa vertu sublime. Méprisant 
l^ntrigue et tous les petits intérêts qur 
font agir les hommes ordinaires , il ne 
Toit que la gloire , et ne travaille que pour 
elle ; enfin, il ne dut sa place qu'à sa ré-' 
putalion ; il ne l'accepta que pour le bien 
public } il ne s'y maintient que par ses" 
services , son mérite, l'estime de son 
souverain et celle de la nation. Ce foible 
éloge ne peut être suspect , il n'est dicté 
ni par la reconnoissance ni par l'amitié ; 
je ne connois ce grand homme que par ses 
actions, et j'en parle d'autant plus libre- 
ment, que je n'aurai jamais rien à lui 
demander. Il vient rarement faire sa cour 
au jeune prince , et ne paroît chez lui que 
des instans. Dans les premiers jours de 
mon arrivée, il y vint un soir , et trouva 
le prince jouant aux quilles : ce dernier ^ 
après avoir fait un petit sourire, une 
petite révérence , et raarmotê quelque 
chose entre ses dents , se remit à sa par- 
tie ;• alors je m'approchai du ministre , et 
lui dis très-haut : « Monsieur , je vou^ 
X) supplie d'excuser Monseigneur. Quand 
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)) il sera moins enfant et mieux élevé, iî 
)) vous témoignera sûrement le respect 
», qu'il doit avoir pour votre personne ». 
Je ne puis vous exprimer l'étoanement 
que ce mot respect causa à tout ce qui 
étoitdansla chambre : les uns trouvèrent 
que je manquois essentiellement au pria* 
ce jl^g. autres crurentque^ faute d'usage , 
ou comme étratiger , j'ignorpis la valeur 
des termes j tous me jugèrent incapable 
de soutenir la dignité de l'emploi dont 
j'étois honoré. Pour le prince, la surprise 
\m fit tomber saboule des mains, Qt je^vîs 
que je n'aiccoutumerois pas, s^ns quelque 
peine, ^on oreille délicate à cette rude 
expression. Lorsque nous fumes seuls , 
je crus qu'il m'alloit demander une ex** 
plication ; mais il étoit piqué^ et il s'obs' 
tina à garder le^sfilence; enfin, je pris la 
parole : Monseigneur , lui dis* je , ayez 
la bontéi de me définir ce que c'iest que le 
respect. Cette question le fit rougir; et 
après un moment de réflexion , il répon*^ 
dit : Le r^pect est ce qu'on doit à mon 
papa. —Vous croyez donc qu'on ne doit 
du respect qu'aux princes? —Mais. 



• ••- 
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— A^rmez y Monseigneur ^ qu'il est 
deux sortjBÇ' de respect; l'un ne consiste 
que 4ans ^es petites choses de conyention, 
des manières extérieures} par exemple , 
tout ce qife prescrit l'étiquette à l'égard 
djçs princes : l'autre respect vient d u cœur, 
c'est-à-dire , de Testime de l'admiration 
qij.^on éprouve naturellement pour tout 
homme vertueux. Ce respeçmpin d'al^ftîs* 
serpielui qui le témoigne, l'ennohlit et l'é- 
léye , parce qu'il prouve qu^on sent tout 
le prix de la ver^n j et parce qu^enfin les 
grandes âmes seules sont susceptibles de 
cp beau mouvement, -— Mais on doit aussi 
ce .respect à sj^on papa, -^t* Oui, parce 
qu'il est bon ^ qu'il aime ses peuples , et 
les rend l^eureuxy sans quoi Toii n^uroit 
pour lui que le respect d'étiquette , le 
seul qu^on doive à la naissance. Ainsi , 
l'autre espèce de respect n'étantdu qu'alla 
yertu , les princes eux-mêmes y sont donc 
assujettis comme le, reste des hommps* 
£t vpilà celui que je vous demandoi^ 
pour M^^^^^ j parce qufil le mérite , et 
plus de vous que de 'tout autre , puisqu^il 
oantribue par sçs travaux et ses talens à 
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la glaire et à la prospérité de la nation 
que vous devez gouverner un jour'. Je me 
flatte ) Monseigneur, que vous connoîtréz 
^ar la suite combien il èât doux d'éproti- 
ver cette espèce de sentiment , et côihbïén 
il est glorieux de Firispirer....— Oh ! déjà 
j e ne fais plus aucun cas^ du respect rfV- 
tiquette. r- Vous avez raison ; car il lie 
tient qu'à votre rang , et point du tout à 
votre personne : lorsque vous n'aviez 
qu'un an , vous receviez dans votre :ber- 
celonnettela plupart déshonneurs qu'on' 
vous rend aujourd'hui ; les différens or-. 
dresdePEtàt venoient en corps vous com-^ 
plimenter*, Tôtïs haràngttef , '&e. Il fau- 
droit que Vous fussiez bien borné pour 
vous enorgueillir maihtënant cle toùteë 
ces t choses qui ne sont absolument que 
des formules , et qu'on vous prodiguoit 
au maillot'; mais si vous Ciiltivez'^otre 
esprit^'si vous acquérez des conno45sàncea( 
solides , si vous devenez vertueux , et si 
vous savez honorer et récompense^ le 
mérite dans les autres , tous ces homma-^ 
ges cesseront d'être de vaines et de fri- 
voles représentations , et deviendroiit 
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^expression fidelle des sentimens qu'on 
aura pour TOUS. Cette conversation a pro* 
duit leis meilleurs effets, et elle a détruit 
tout lé charme dangereux attache à ces 
démonstrations derespect dontles prince» 
sont accablés dès Fenfance. 

Pour revenir aux ouvrages sur Fédùcâ*' 
tion , je ne vous parlerai point de Télé- 
maque, chef-d'oeuvre immortel , égale- 
ment au-dessus des éloges et de la critique. 
Je ne vous dirai rien de Bélisaîre dont nous 
avons parlé tant de fois , et dont noù» 
sentons si bien Tun et Tautre le mé- 
rite (*) î mais puisque vous ne connoîs- 
sez point V Education tfun prince ^^ par 
Chanteresne (^^), et F Institution d'um 
prince > par Vahbé Duguet, je vous en 
citerai quelques passages {^'^^) à mesure' 



' ipii « 



(^) En retranchant qnelques pa^es. 
' (^^) On croit généralement que ce nom de. 
Chanteresne est nn nom supposé. Quelques per- 
sonnes attribuèrent cet ourrage. à M. Pascal y 
mstÎB la plus comtnnne opinion est que M» Nicol» 
en Fut Fauteur. 

(^*^) L'abbé Duguet fit cet ourragé poiir I# - 
fils aîné du duc de iSavaio^. i , 
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qjie j'en trouverai Toccasioû. Ce dernier 
ouvrage eut beaucoup de réputation dans 
le temps de sa nouveauté; et.quQÎquHl 
soit fort estimable , il est maintenant 
tombé dans l'oubli , parce qu'il est en-- 
nuyeux G^)} si quelqu'un prenoit la 
peine dç le réduire en deux volumes , on 
en feroit un livre très-utile. L'auteur a 
Iiris. beaucoup d'idées de Télémaque j 
mais il en a souvent de belles qui lui ap- 
partiennent^ telles que celles- ci ^ par 
exemple : a La prudence , quand elle est 
» parfaite ^ connoît l'artifice, et n'en est 
)) pas connue. Sa lumière s'élève au-dessus 
)) de tout ce que la fraude médite dans 
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• O Et parce qa'on y trouve plcisieurs décla- 
mations ridicales. Sur les poésies^ qui comparent 
les rois et les. héros aux dieux du paganisme ^ 
Tabbé Dugnet s'écrie : u II: n'y a rien de plus 
» froid; que ces. cbimères ^ni de plus impie et de 
»^ plus /Scandoleuxi... Cependant les tlièâtres en 
V retentissent 9 la musique s'exerce sur ces in* 
» dignes fictions;. les peujdes s'infectent de cette 
» espèce d'idolâtrie , et les châtimeus pieu vent. 
». en foule du ciel sur ane nation qui s'est fait 
D un jeu d'un si grand mal )>• 
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>f les ténèbres , et elle découvre de loin le 
» nitage où la dissunulation se cache teW 
» lement, que, de peur d'être vue, elle 
» ne voit presque rien ». 

L'abbé Duguet peint les courtisans 
avec autant de finesse que de vérité ; il 
parle atissi parfaitement bien sur la flat- 
terie : ' (( L'unique moyen , dit-il , de s'en 
» défendre, est de fermer l'oreille à des 
)) paroles agréables que le cœur ne rèr- 
)) jette jamais quand les oreilles les ont 
)) souffertes ; d'avoir une timidité sur ce 
» point c[tii conserve le courage , et deti^ 
3S> se croire point au-dessus des tenta»- 
» tions d'une flatterie grossière , si Pon 
v'ne repousse avec sévérité celles qud 
» sont plus délicates et moins visibles:: 
)) car il en est del'orgueil a)mme de toutes 
» les passions } c'est en lui refusant toUt^ 
» qu^on le peut vaincre 5 on l'irrite par 
» les ménagemens , et l'on se met dans 
)> la nécessité de lui tout accorder en pro^ 
» teiïdant composer avec lui ». 

Mon élève a déjà pris l'habitude de ne 
souffrir aucune espèce de louange ; je lui 
ai si bien persuadé qu'à huit ans Von 119 
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peut avoir d'autre mérite que celui d'étr« 
*^ocilè et appliqué , je lui feîs si bien re- 
marquer Texagération et le ridicule des 
éloges qu'on lui donne, il est enfin si bien 
convaihcAi qu'on ne loue les prinides qu'a- 
vec l'intention de les séduire, que, par 
<irgueil même , il a pour la flatterie toute 
d'horreur qu'elle mérite^ et qu'il se défie 
du plus simple témoignage d'approba- 
•tion , si ce n'est pas des personnes qui 
possèdent sa confiance, qu'il k reçoit. Il 
y a .quelque temps que le princejson, père 
fit une action qui montroit une 'justice 
et une bienfaisance qu'on pouvoit assu-^ 
jément louer sans flatterie ; je fus le seul 
de ceuîx qui l'approclient qui ne lui dis 
rien sur oe sujet j le jeun<ô prince en fit la 
xeniarque , et m'en denjanda. la raison : 
«'«étoit précisément ce qtiQ je desirois. Je 
b^ai point loué cette action , répondis-je, 
parce que j'ai une haute idée du prince 
votre père, et que je te respecte vérita- 
blement. -^(Sbmment?,— Qui, tout ce 
qu'il fait debien ne peut me surprendre ; 
^'est pourquoi vous ne me voyez point 
cet air d'enthousiasme que vous rémar** 
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quez dans les autrps > et qui ji'çst que de 
Vaffectation ou le signe d'un étonnement^ 
au fond très-désobligeant pour 1© prince , 
puisque c'est témoigner'qu'ils ne s'atten- 
doient pas à le trouver si vertueux : d'ail- 
leurs , quand l'action seroit la plus écla- 
tatate qu'on eût jamais faite, le respect 
in'auroit encor|^ .empêché de la louer de* 
vantle j)rince/— r Pourqupî donc ? — La 
modestie est nnp si .^elle.vjertu , que sans 
elle la gloire la plus pillante perd une 
.partie. de Aon. éclat : ainsi, je dois sup« 
pç^sç^ 4}i^.l^ perspnne qne je respecte , 
possède iifxe qufili^é aussi, indispensable , 
et si j'osois la louerpn face, c'e^t comme 
.si je. lui dispisr : « Je n'ai nulle espèce de 
,7> respect pour yous,^, et J!5 vous le, prouye 
.,)}, pnyejrteittien^t^^j Ef'fPp S^^ J? vous, crois 
;i)jïe nlys orgi^eillpiiix et ^e plms vain de 
y>. tp^ç les hommes w. Jllest si vrai que la 
.^loua,pge, quelque fondée qu'eHje ^oit, de^- 
yierilÇune in§.ulte lo;c&^^'eUe çgt donnée 
^^^ijr^tejtnent;, qu'pn i\^ .^roit.ppint isatis 
détour k, la plus charn|^gnt^,|{qrspnnp, 
qu'elle est belle , ni au plus sage des hom- 
mes, qu'il est vertueux. Si l'on s'expri- 
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moît ainsi crûment, on choquéroît trop 
visiblement la modestie, et Ton ne seroit 
que grdssîer ; mais puisque c'est s'avilir 
■que de souffrir des louanges déclarées et 
sans art, oïi ne doit pas mieux recevoir 
celles qui sont j)résentées avec finesse j 
car il n'y a de différence que dans les 
mots , le fond est toujours le même. 
' Tels sont les moyens dont je me sers , 
non- seulement pour armer mon élève 
contre la flatterie, mais pour la lui faire 
trouver véritablement injurieuse : il étoit 
nécesisaire de commence^ pat-là, puisque 
sans cela , tout ce qùie j'aùrbis pu faire 
d'ailleurs eût été superflu. Dans ma pre- 
mière lettre, je vous dirai , comme voils 
le desirez, mon opinion sur les iiïé^s 
priàcipales qu'un instituteur doit gravfer 

* d'abord 'dans la tête d'un jeune prîndè. 
Adieu; mon cher Baron ; ïaites-mol jiart 

■ de vos réflexions avec la'franchise que je 
suis en droit d'attendre de votre amitié , 
et que je mérite par l'exirême corifiattto 
q^ue j'ai en vous.- *^'* " 
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LETTRE XXV. 
La P^icomtBSse à la Baronne. 

Je ne vous apprendrai point , ma chère 
amie y que madame d^Ostalis est heureu- 
sement accouchée ce matin, 4 janvier, 
d'un garçon; car je sais qu'aijant de. se 
remettre dans son lit , elle a voulu vous 
écrire un petit billet pour vous mander 
cette nouvelle j mais du moins vous sau- 
rez par moi qtie notre charmante reli-* 
gieuse Cécile est arrivée hier au soir j et 
je Fai vue, et j'ai pleuré, et j'ai passé une 
heure et demie tête à tête avec elle. A pré* 
'«ent , il vous faut des détails : écoutez 
donc. Je reçois aujourd'hui, en sortant 
de table , une lettre d'une écriture in— 
connue ; je regarde la signature , et je 
vois Cécile : aussi-tôt je sonne, je de- 
mande mes chevaux, et puis je lis cette 
lettre , qui ne contient que des remercî- 
mens , mais qui est écrite avec autant de 
noblesse que de politesse et de simplicité^ 

h K 
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Je me rappelle cette, lettre si toncliante 
qu'elle écrivit jadis à sa sœur dans les 
premiers momens de son désespoir. J'ou- 
blie que dix ans se sont écoulés depuis ; 
j'oublie qu^elle est maintenant raison- 
nable et consolée ; mon cœur s'émeut et 
se serre ; et dans cette disposition ^ je 
monte en Toiture. Durant le trajet, ma 
tête s'échauffe tellement , que j'arrive à, 
l'appartement de Cîécile, avec l'émotion 
ctl'attendrissemetitquej'aurois éprouvés 
si je l'eusse vue le lendemain de sa pro- 
fession. J'entre précipitamment , et je là 
trouve seule, assise vis-à-vis d'une petite 
table , et écrivant : au$si-tôt qu'elle en* 
tend prononcer mon nom , elle se lève ^ 
vient à moi , je Fembrasse de toute mon 
ame , et je suis un moment sans pouvoir 
parler } car j'a vois véritablement un sai- 
sissement inexprimable. Je trouve que 
les grands malheurs attirent presque au- 
tant le respect et l'admiration , que le 
peuvent faire les grandes vertus } pour 
moi , rien ne me paroît plus auguste 
qu'une personne persécutée par la for- 
tune , et qui se soumet avec courage 4 
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sa destinée j et je vous assure que peu 
de choses dans ma \ie m'ont semblé plus 
imposantes que la première vue de Cé- 
cile. IL est vrai que sa figure est aussi 
noble qu'intéressante , elle est grande , 
faîte à peindre, et elle a des yeux qu'il est 
. impossible que le chevalier de Murville 
ait pu oublier j il y a dans ces beaux yetix 
une mélancolie douce y mais profonde ^ 
de l'esprit, du sentiment, de tout enfin : 
d'ailleurs, ils sont d'un bleu foncé, et 
ornés des plus longues paupières noires 
. que j'aie jamais vues: enfin, pour ache* 
ver de me tourner la tête , elle est d'une 
pâleur extrême , et elle a un son de voix 
charmant. Autant que j'en ai pu juger 
par ses discours , qui sont très-réservés , 
elle a reçu de madame d'Olcy un bien 
froid accueil; mais elle parle de madame 
doValraont avec une tendresse touchan- 
te : elle vous aime sans vous connoître , 
et elle m'a témoigné personnellement 
beaucoup plus de reconnoissance que 
mes soins n'en méritent ; mais tout cela 
avec une grâce, une mesure que le seul 
usage du monde ne pourroit donner, xar, 
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sans un bon naturel, on ne sera jamais 
polie d'une manière véritablement obli- 
geante et distinguée* 

Vous voule? donc, ma chère amie ^ 
que je vous parle de ma petite Constance ; 
je ne demande pas mieux. Vous n'ave» 
pas d'idée de la passion que j'ai pour 
cet enfant; elle a une douceur de carac- 
tère qui seule suffiroit pour la faire aimer : 
aussi n'est^il jamais question de puni-* 
tion, de pénitences; quand elle fait quel- 
ques fautes y je me contente de lui dire : 
J^ousm'affligezypousme rendez ma- 
lade: enfin , je ne cherche qu'à émouvoir 
ça sensibilité 9 et je ne veux point exciter 
sa crainte. Mandez-moi ceque vous pen- 
sez là-dessus , j'ose croire que vous serez 
dé mon avis. Constance est adorée dans 
la maison, je n'ai pas un domestique qui 
n'ait pour elle une véritable tendresse , 
parce qu'elle est accoutumée à Jes bien 
traiter tous , et que je lui répète sans cesse 
ce beau taot d'un ancien, que nous de- 
vons regarder nos domestiquas comme 
des amis malheureux. Adieu, mon coeur; 
d'après vos conseils, j'apprends sérieuse^ 
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ment l'anglais; il m'ennuie à la mort, 
cependant je commence à lire assez jo« 
liment la prose i. Farewell my dear 
friend. 
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LETTRE XXVI. 

Réponse de la Baronne. 

S I vous êtes charmée de Cécile, je vous 
assure qu'elle ne Test pas moins de vous j 
elle a écrit à madame de Valmont une 
très-longue lettre, et Péloge de votre 
grâce, de votre esprit, de votre figure, y 
tient au moins trois pages. 

Je vois avec un plaisir extrême ^ ma 
chère amie, que vous continuez l'anglais^ 
et sur-tout que vous vous occupez sérieu- 
sement de l'éducation de notre chère pe- 
tite Constance, Vous me demandez mon 
avis sur la manière dont vous vous y 
prenez pour la corriger de ses défauts , 
et sans préambule Je vous répondrai avec 
ma franchise ordinaire. Cette manière de 
prendre toujours les enfans , comme on 
dit , par la sensibilité, ne vaut rien , 
lorsqu'on en abuse, ou , pour mieux dire , 
il ne faut presque^amais l'employer. En 
répétant toujours pour toute correction 
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k Votre fille , qu'elle vous afflige , qu^elle 
f^ous rend malade , vous la familiarisez 
avec une idée qui devroit lui faire hor- 
reur , celle de vous rendre malheiureuse; 
et elle finira par vous enlendre dire cette 
phrase sans éprouver la moiadre émo- 
tion : ainsi, loin d^augmenter sa sensibi^ 
lité, vous Fémoussez et vous la détruirez 
sans retour , si vous ne changez de mé-^ 
thode. Imposez-lui donc les punitions 
faites pour son âge , la privation d'un 
joujou favori pendant quelques jours, 
celle des choses qu'elle aime a man- 
ger , .&c, et pour les .grandes fautes , exi- 
lez-la de votre chamlt>re9 si vous êtes 
bien ÂÙre qxie sa gouvernante ne l'amu- 
sera pas dans la sienne ; car si elle se di- 
vertit pendant cette disgrâce , tout seroit 
perdu. Pour moi , quand je livre Adèle à 
^iss Bridget, je suis certaine qu'on ne 
lui dira pas un mot , qu'on daignera à 
peine lui répondre , et qu'enfin miss 
Bridget aura l'air du plus profond mé- 
pris p9ur elle. Au reste , Adèle est bien 
persuadée que je soufire en la punissant ; 
iQais en même tempes elle est convaincue 

4 
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que je suis toujours capable de cet eflEbrt, 
parce que je le regarde comme un devoir, 
et que rien ne peut m^empêcher de le 
remplir avec la plus exacte justice. Lors- 
qu'elle rentre en grâce , je lui montre la 
plus grande satisfaction; par* là j'excite 
sa reconnoissance et sa sensibilité , sans 
diminuer cette crainte salutaire qui me 
donne sur elle tant d'ascendant. La crainte 
est l'estime des enfans y s'ils ne craignent 
pas ceux dont ils dépendent, ils les méprî- 
sentet ne les aiment point véritablement : 
cette espèce de crainte ne détruit en au- 
cune manière la confiance. Que votre 
présence n'en* impose jamais dans les 
choses indifférentes ou inn ocentes ; qu'elle 
ne puisse jeter la plus légère contrainte 
dans les jeux: elle ne doit réprimer que le 
mal , et non la gai té; et alors soyez sûre 
que la tendresse de l'enfant égalera son res- 
pect pour vous. Mais si vous êtes fâcheuse, 
si vous gênez votre fille dans ses amuse- 
xnens , dans ses plaisirs , vous lui causerez 
la crainte qu'inspirent les tyrans, et celle- 
là ne peut produire que l'aversion. 
Tout être subordonné par sa nature à 
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un autre, et qui n^a point pour lui le 
respect qùMl doit avoir, non-seulement 
ne s'élève pas, mais se rabaisse encore. 
Nous ne sommes véritablement nobles 
qu'autant que nous savons rester à notre 
place; l'insolence, loin de nous rendre plus 
grands , ne peut que nous avilir , même 
lorsqu'elle parott nous réussir le mieux. 
Cela est si vrai, qu'une femme qui con- 
duit son mari , un fils qui gouverne son 
père, se rendroient méprisables s'ils ne 
cacfaoient pas avec soin l'empire qu'ils 
exercent , parce que toute usurpation 
nous est naturellement odieuse , et que 
l'amour de l'ordre et de la justice se trouve 
d ans tous les coeurs qui ne sont pas entière- 
ment corrompus. Ainsi , n'anéantissez 
donc point dans l'ame de votre fille la 
crainte telle que je viens de vous la dé- 
peindre ; elle doit l'éprouver , vous devez 
l'entretenir. Respectons , reconnoissons 
les droits des autres, mais n'ayon» jamaià 
la bassesse de recancer à ceux que la na-^ 
ture nous a donnés, puisque cette lâche- 
té nous ôteroit tout le mérite de la modé- 
ration à l'égard de ceux auxquels nous 

5 
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sommes subordonnés , et d'ailleurs ren- 
Terseroit Tordre que nous devons main- 
tenir autant qu^il nous est possible. 

Locke veut qu'aussi- tôt que les enfans 
avouent une faute , quelle qu'elle soit , 
on les loue au lieu de les punir y ce qui 
ne me paroît pas raisonnable. Lorsque 
Adèle s'accuse elle-même d'une petite 
faute y elle en est quitte pour une courte 
exhortation toujours accompagnée de l'é- 
loge de sa candeur et de sa confiance en 
moi j si c'est simplement un aveu , c'est- 
à-dire , une réponse à mes questions , je 
la punis en proportion de ce qu'elle a 
fait j si elle vient me confier une faute 
grave 9 elle subit une pénitence , mais 
infiniment plus douce que si j'eusse dé- 
couvert ce qu'elle a eu la sincérité dei 
m'apprendre de son propre mouvement. 
Nous sortons des mains de nos institu- 
teurs avec des idées si fausses, qu'il n'est 
pas étonnant que nous ayons besoin de 
l'usage du monde pour nous rectifier. Si 
l'éducation étoit bonne, l'expérience ne 
feroit que nous démontrer la vérité des 
principes qu'elle nous a donnés , et alors 
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nous conserverions ces principes , et nous 
en ferions la règle de notre conduite : au 
lieu de cela , en entrant dans le monde , 
la première chose que nous apprenons , 
c'est que tout ce qu^on nous a enseigné 
relativement à la morale y étoit ou faux 
ou exagéré. Cette découverte met fort à 
raise, car elle autorise à ne regarder tous 
les principes que comme des préjugés, et 
elle permet de se livrer à toutes ses pas«- 
sions. Lorsqu'un enfant qui avoue son 
tort reçoit plus d'éloges que s'il n'avoit 
point fait de fautes y il doit en conclure 
très-naturellement qu'on peut impuné- 
ment faire mal, pourvu qu'on ait la 
bonne-foi d'en convenir. C'est pourquoi 
nous voyons tant de personnes se glorifier 
de leurs défauts mêmes , et dire avec une 
ridicule yamlé ij^apoue queyaideVhu^ 
meur, dès caprices , de la violence ; 
comme si ces phrases dévoient tout ex- 
cuser , tout réparer. Persuadez à votre 
enfant qu'il est bien , qu'il est noble do 
savoir rcconnoître ses fautes avec fran- 
chise et avec grâce ; mais qu'il est encore 
mille fois plus beau de n'en point corn* 

6 
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mettre. Larsqu'une jeune personne est 
tout- à-fait sortie de l'enfance , quels 
contes ne lui fait-on pas , avec la louable 
intention de lui inspirer Phorreur du 
vice ! On croit faiye des merveilles en lui 
disant « qu^une femme qui n'est pas ver- 
)) tueuse , n^est regardée de personne , 
)) qu^eîte est bannie de la bonne compa-- 
)) gniej &ic, )) Cependant, quand on voit 
dans la bonne compagnie tant de femmes 
si peu vertueuses et ^î regardées , on en 
conclut que les mères et les gouvernantes 
sont menteuses , et qu'il est tout simple 
d'avoir un ^nant Voilà tout ce qu'on 
gagne à n'être pas vraie. La vertu est si 
belle, qu'il n'est pas nécessaire d'em- 
ployer l'artifice pour la faire aimer. Lais* 
sons te mensonge et la dissimulation au 
vice , il en a besoin pour cacher sa dif- 
formité j mais si nous voulons instruire^ 
«soyons vrais. 

Passez-moi dans cette seute lettre un 
peu de pesanteur y parce qu'avant tout il 
faut être clair. J'entends par principes, 
des idées justes sur ce qui est bien et sur 
ce qui est mal j j'entends par vertu, le 
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goût des choses honnêtes, fondé sur les' 
principes, et fortifié par l'habitude de 
bien faire. Il est évident que l'éducation 
peut donner les principes, et je crois 
vous avoir prouvé dans mes autres let- 
tres, qu'elle peut donner aussi les vertus. 
Mais vous me direz sans doute que tout 
cela Tîe sufiît pas pour rendre véritable- 
ment vertueux, et qu'il faut encore que 
l'expérience nous ait appris à connoîfre 
toutes nos forces, et à savoir lesemployer. 
^poir de Inexpérience , c'est sur-tout 
avoir éprouvé , dans un certain espace 
de temps, à-peu-près toutes les tenta- 
tions dont on est susceptible j c'est savoir 
que nous ne pouvons être heureux et es- 
timés qu'autant que nou« son>mes ver- 
tueux , et que nous avons le courage de 
résister à nos passions. Si vous vous con- 
tentez de dire cela à votre élève, vous ne 
lui donnerez qu'une leçon , et non de 
l'expérience , qui ne peut s'acquérir que 
par des faits. Produisez donc des événe- 
mens, offrez-lui des tentations, multi- 
pliez les épreuves, redoublez-en l'attrait 
à mesure que sa raison se fortifiie y quandi 
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elle succombe , que la punition nabse de 
la chose même; par exemple., si elle fai- 
soit un mensonge, imposez-lui une péni- 
tence comme mère, pour la corriger; 
mais en outre qu'elle sente , long- temps 
après le. pardon , les inconvéniens de ce 
vice; affectez d'avoir perdu toute con- 
fiance en elle, doutez de tout ce qu'elle 
vous dira, &c. enfin, que tout soit en 
action , en situation , et votre fille à seize 
^ns aura plus d'expérience que la plupart 
des femmes n'en ont communément à 
vingt-cinq. 

Il faut que je vous réponde encore , ma 
chère amie, sur une chose que je consi- 
dère comme fort importante ; vous dites 
à votre fille qu^elle doit regarder les 
domestiques comme des amis malheu-^ 
reux. Je n'ai jamais admiré cette idée , 
parce qu'elle manque de vérité ; nous ne 
pouvons regarder une personne, sans 
aucune éducation, comme notre amie; au 
reste , l'exagération qu'il y a dans cette 
maxime, est bien excusable , car elle ne 
vient que d'un bon cœur. Je ne connois 
rien de plus dangereux pour une jeune 
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personne , que la familiarité avec les do- 
mestiques. Il faut lui recommander la 
politesse avec eux, maïs lui défendre 
expressément toute espèce de conver- 
sation , quelque courte qu'elle puisse 
être, car elle ne prendroit , dans delels 
entretiens, que des expressions triviales 
et ridicules, dessentimensbas, et le goût 
de la mauvaise compagnie, qui vient 
principalement de ne pouvoir supporter 
nulle sorte de contrainte, et de préférer 
la société des personnes subalternes, à 
celle où Von est obligé d'avoir des défé- 
rences et des égards qui paroissent gê- 
n ans lorsqu'on a pris l'habitude de do- 
miner. 

En ceci comme en toutes choses , la 
meilleure leçon est l'exemple. Si nous 
voulons que nos enfans soient humains , 
doux , honnêtes avec les domestiques, ne 
soyons nous-mêmes ni durs, ni impé- 
rieux. Ne grondons jamais pour un 
oubli , pour une maladresse , pour des 
petites négligences, je dirai plus, ne gron- 
dons point du tout ; si la faute est invo- 
lontaire ou légère, il est ridicule, il est 
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honteux de se fâcher j si elle est grave, il 
faut en reprendre en particulier et sans 
colère ; si elle est impardonnable, il faut 
renvoyer. On doit exiger de ses domes- 
tiques , des moeurs, de la fidélité, du 
respect , et leur passer tout le reste. Nous 
nous faisons très-mal à propos les insti- 
tuteurs de nos domestiques, nous avons 
la prétention de les corriger de tous leurs 
défauts , de les rendre parfaits , et tou- 
jours en les maltraitant, en les accablant 
de reproches , et souvent d^injures ; ils 
ont pris leur pli , tous nos efforts seront 
inutiles, nous n'obtiendrons avec cette 
douce méthode que de la dissimulation et 
de la haine , nous serons détestés et trom- 
pés, tel est le sort des tyrans en tout 
genre. Mais d^ailleurs, quelle puérilité 
de se mettre en fureur, de faire des scènes 
pour l'oubli d'une bagatelle, pour une 
inexactitude, une négligence , une gau- 
cherie , &c. Combien la douceur est plus 
commode et plus utile I on ne s'agite 
point, on ne se tourmente point , on ne 
rend personne malheureux, on est aimé, 
et Von n'est bien servi que j>ar l'affection. 
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Adieu 9 ma chère amie ; je crains bien 
que cette lettre ne vous paroisse en^ 
nuyeuse à la mort y mais si vous voulez 
y réfléchir , vous sentirez qu'elle étoit 
nécessaire pour achever de vous faire 
connoître mon plan d'Education» 
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LETTRE XXVII: 

Réponse de la P^icomtesse. 

jEj h bien ! ces idées sur l'Education , que 
je croyois si lumineuses , ne valent donp 
rien ? Il n'y a même pas moyen de le 
nier , car l'expérience me l'a déjà prouvé. 
Il y avoit trois mois que je travaillois à 
corriger Constance de l'impolitesse de 
répondre toujours oui > non , sans ce 
monsieur ou madame , pour lequel les 
enfans ont tant d'aversion. Toutes mes 
souffrances et toutes mes maladies n'y 
faisoient rien j enfin votre lettre m'a dé- 
cidée au grand parti de mettre ma pauvre 
petite Constance en pénitence pour cette 
même cause , et depui^s quatre jours elle 
n'a pas manqué une seule fois de dire 
bien distinctement , oui , Monsieur , 
oui j Madame , ce qui m'a persuadé 
qu'en effet votre méthode est préférable 
à la mienne. 

J'ai eu hier une très-vive dispute à 
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votre sujet j c'étoit à souper chez madame 
de B. • • . On a parlé de yous et de madame 
d'Ostalis , et Ton a trouvé fort mauvais 
que vous ne soyez pas venue 4iux couches 
d^une nièce que vous prétendez aimer 
comme si elle étoit votre fille ; j'ai eu 
beau dire que madame d'Ostalis ayant 
vingt-un ans , la plus brillante santé, et 
n'accouchant point pour la première 
fois j il étoit assez simple qu^ vous n'eus* 
siez pas abandonné vos enfans et fait 
deux cents lieues pour venir être témoin 
d'un événement qui, raisonnablement, 
n'avoit pas dû vous causer la plus légère 
inquiétude ; on s'est obstiné à soutenir 
que vous n'aviez point de sensibilité , et 
que vous n'aimiez point madame d'Os- 
talis j que vous ne l'aviez élevée avec 
tant de soin , et que vous n'aviez fait tant 
de sacrifices pour l'établir avantageuse- 
ment , que par vanité- Dans ce pays-ci 
on compte pour rien tous les procédés 
essentiels, et l'on ne donne des éloges 
qu'aux petites choses j c'est qu'on loue à 
regret ce qu'on ne voudroit pas imiter ^ 
et par cette raison on admire la sensi** 
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bilité y non quand elle fdit de grands sa- 
crifices, mais quand elle se manifeste par 
des attentions , des visites > des petits 
soins , "parce que toute personne bien mi- 
nutieuse et bien désœuvrée , peut en 
donner de semblables témoignages. 

£h bien ! mon cœur , malgré vos pré- 
dictions y M. de Limours est plus que ja- 
mais rengagé dans ses premiers liens ! 
Madame de Gerville a repris tout Tem- 
père qu'elle avoit perdu un moment; 
M. de Limours passe sa vie chez elle , et 
ce dernier raccommodement , par Phu- 
meur quHl m'a causée , n'a fait que nous 
éloigner l'un de l'autre infiniment da- 
vantage que nous ne l'étions avant la 
brouillerie. J'ai deux filles, l'afnée sera 
vraisemblablement établie avant deux 
ans j puisqu'elle en a quinze , et j'ai la 
douleur de penser que c'est la femme la 
plus intrigante et la plus malhonnête qui 
lui choisira un mari !. ... Car M. de Li^ 
mours, mépr;isant madame de Gerville 
autant qu'elle le mérite , est entièrement 
subjugué par elle ; il a d'ailleurs une telle 
insouciance et une si grande indolence , 
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qu'il est charmé que quelqu'un ait pris 
la peine de le gouverner y afin de lui 
épargner celle de réfléchir et de se déci- 
der j cependant il ne manque point d'es- 
prit, il a naturellement de la pénétra- 
tion , de la finesse 9 et un bon cœur. Ah ! 
si j'avoîs voulu!.... si j'avois suivi vos 
conseils !.... je pe serois pas aussi mal** 
Jieureuse.. .. oui malheureuse , je le suis. 
Connoissez toute mon inconséquence , 
toute ma bizarrerie. J'ai passé quatorze 
ans sans songer un moment à L'avantage 
qui pouvoit résulter de trouver son ami 
dans son mari j ce n'est guère que depuis 
dix-huit mois que je me suis avisée d'y 
penser ; tout-à-coup j'ai vu M. de Li- 
meurs avec d'autres yeux, ou, pour 
mieux dire, je l'ai regardé, je l'ai écouté, 
et j'ai connu , avec une surprise inexpri- 
mable, que si, je ne l'avois pas aimé jus- 
qu'alors , c'étoit uniquement par distrac- 
tion, et parce que je m'étois occupée de 
toute autre chose. Quand on a passé 
trente ans , qu'on a renoncé à la coquet- 
terie, qu^on est fatiguée de la dissipation, 
on n'a rien de mieux à faire que d'aimer 
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son mari si Pon peut. Tandis que je me 
livroîs à ces sages réflexians , M. de Li- 
maurs se brouille avec madame de Ger- 
ville ; j'en ressentis une joie qu^il dut fa- 
cilement pénétrer , je crus même qu'il en 
étoit flatté ; il dînoit plus souvent chez 
lui y il n'avoit plus Pair de s'y ennuyer , 
tout alloit au gré de mes désirs , iquand 
tout-à-coup il revoit madame de Ger- 
ville, se raccommode, et, comme autre- 
fois , abandonne sa maison , de manière 
que je passe souvent quinze jours sans 
Tappercevoir. Cette conduite m'a causé . 
un chagrin que j'ai d'abord témoigné 
naïvement ; mais quand j'ai vu que M, de 
Limours en étoit plus embarrassé que 
touché, j'ai changé de manière ,et je lui 
ai montré le plus profond mépris ; alors 
l'aigreur a succédé aux reproches; enfin y 
nous sommes mille fois plus mal en- 
semble que vous ne nous avez jamais vus. 
Combien je sens , dans cet instant sur- 
tout, la privation d'une amie telle que 



vous ! 



Adieu , j'ai trop de noir pour m'entre- 
tenir davantage avec vous , je ne veux 
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pas troubler la paix dont vous jouissez.... 
Quelle différence dans nos situations !•... 
Vous, vous avez épousé l'homme du ca- 
ractère le plus décidé, et même le plirs 
impérieux : il méprisoit les femmes ; il 
TOUS fit éprouver toutes les injustices de 
la jalousie la plus absurde, en même 
temps il prit pour une autre femme la 
plus violente passion ; vous avez trouvé 
le moyen de le détacher de votre rivale , 
d'obtenir son estime, sa tendresse, et 
toute sa confiance ; et moi , Ton m'a donné 
pour mari l'homme le plus facile à ga- 
gner , à conduire , et je n'ai jamais eu le 
moindre pouvoir sur son esprit , et je ne 
puis parvenir à Féloîgner d'une femme 
qu'il n'aime point et qu'il méprise. Ah ! 
je ne le vois que trop à présent, nous fai- 
sons nous-mêmes notre destinée. A ma 
place, vous eussiez trouvé le bonheur ; à 
la vôtre, j'eusse été la plus infortunée de 
toutes les créatures. Adieu, ma chère 
amie ; du moins plaignez-moi , écrivez*- 
moi ; retracez^moi toutes les fautes que 
j'ai faites, montrez '-moi les consé- 
quences des étôurderies qui m'ont causé 
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tant de chagrins; je ne «ens tout cela que 
confusément , je voudrois en avoir des 
idées plus claires , non pour moi, mon 
sort est fixé , mais afin de mieux dé- 
peindre à mes filles de si terribles inuon- 
yéniens : que du moins la triste expé< 
rience que j'ai acquise , puisse leur être 
utile 9 et je serai consolée des peines 
qu'elle me coûte. 

Le chevalier d'Herbain est enfin ar* 
rivé ; il est toujours aussi gai et aussi ai- 
mable que vous l'avez vu; il prétend 
qu'en cinq ans nops avons absolument 
changé de manières, de mœurs, d'usage, 
et qu'il se trouve aussi étranger ici qu'il 
pouvoit l'être à Constantinople. Au restOy 
l'étonnement qu'il affecte pour tout ce 
qu'il voit est fort drôle, et lui sied très- 
bien. Il m'a chargée de le mettre à uos 
pieds, et il compte écrire au Baron la 
semaine prochaine. 
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Réponse de la Baronne. 

C^vB VOUS m'affligez, ma chère amie ^ 
par le détail de votre situation ! et vous 
voulez que j^aie la cruauté de remettre 
sous vos yeux toutes les petites fautes 
qui ont produit de. si grands malheurs ! 
Ne m'auriez-vous point demandé des re-' 
proches 9 seulement afin de me toucher ^ 
et pour m'ôter la force de vous en faire ? 
Ce ne seroit pas la première fois que vou9' 
auriez^employé avec moi cette petite ruse ; 
mais , ma chère amie, ne savez-vous pas 
qu'il m'est impossible de laisser échapper, 
une occasion A^yons prêcher / d'ailleurs, 
je suis très-persuadée que vous pouvez 
encore , si vous le voulez sincèrement ^ 
changer votre sort et le rendre parfaite- 
nent heureux; mais il faut, pour cela'i^^ 
de la persévérance et une volonté ferma 
et décidée. Votre premier tort fut de 
croire, jadis, queip'étoit un très-bon air. 
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que celui de paroitre froide et dédai- 
gneuse pour son mari ; il avoit à-peu- 
près la même idée, et cette conformité 
d'opinions ne devoit pas vous rappro- 
cher. A .l'égard des chagrins que vous 
cause sa liaison avec madame de Gerville, 
il n'est encore que trop vrai que vous 
ne devez vous en prendre qu'à vous- 
même. J'ai conservé toutes vos lettres. 
J'ai, cematlQ, cherché et trouvé celle 
que vous m'écrivîtes , à ce sujet , il y a 
douze ans ; elle est là sur ma table , je 
vais la copier fidèlement ;la voici. 

(( Enfin , ma chère cousine , tous, mes 
)) voeux sont accomplis, je n'ai plus de 
» craintes, d'inquiétudes pour l'avenir 5 
» je suis sûre maintenant d'être à jamais 
)> libre et paisible ; M. de Limours est 
V amoureux d'une femme de la société , 
» on assure que c'est une passion véri-^ 
ïk table , qu'elle est partagée, et que Ven^ 
)) gagément , de part et d'autre , est pris 
y^ pour la vie. A présent, si vous voulez 
» savoir le nom de V objet , c'est madame 
» de Gerville, et comme vous ne la con- 
% noissez point, je vliis vous faire son 
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» portrait. Elle est plus âgée que moi de 
)) quatre ans^ par conséquent elle en a 
» vingt-quatre ; elle est du nombre de 
)) cies personnes qui ne sont jolies, que 
)) trois ou quatre heures dans la journée , 
}) c^est- à-dire, aux lumières et avec de 
y> la parure ; elle a une coquetterie de 
)) mauvais ton , rtoute en mines et en 
)) fausse gaité !3a réputation est au moins 
)) équivoque , car on prétend que M. de 
» Liraours n'est pas son premier enga^ 
)) gement pour la vie ; au reste-, elle a 
» ce qu'on appelle beaucoup d^atnis , ce 
)) qui signifie seulement qu'on reçoit 
)) beaucoup de monde chez soi. C'est en* 
)> fin la personne la plus agissante , la 
» plus visitante et la plus intrigante 
» qu'il y ait' au monde. A considérer ceci 
)) politiquement y une femme de ce ca«- 
)) raclère et de cette tournure peut être 
)) utile à la fortune de M. de Limours, 
» elle intriguera pour lui , et lui donnera 
» l'acjivité qui lui manque; et «nfin-, 
)) elle m'assure une parfaite liberté. Jl est 
» vrai que M. de Limours n'a pas été ^ 
» jusqu'ici, fort gênant j mais ne poii- 

2 
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» voit-il pas, d'un moment à Vautre, 
» par désœuvrement , s'dvîser de s'oc- 
» cuper de moi ? . . . . Grâces au ciel , ma- 
» damé'deGervîUe me délivre dé cette 
D crainte j aussi , par rèboniibissance , je 
)) lui donne à souper, je lui prête mes 
» loges, et je ne laisse pas' échapper une 
)> occasion de louer sa figure, sa manière 
» de se mettre, sa grâce et son esprit. 
)) Oh ! elle n'a pas obligé une ingrate! .. • 
» Adieu, mon cœur j quittez donc votre 
» triste Champagne , revenez bien vîte , 
» car il n'est point de joies parfaites sans 
Ki vous». 

• Eh bien ! ma chère amie , que dites-» 
vous de cette lettre? quelle étonnante ré* 
volution douze ans ont su produire dans 
vos idées et dans votre coeur ! Quand 
notre bonheur n'est pas fondé sur la rai- 
son , qu'il est fragile ! Ce qui nous trans- 
porte aujourd'hui , demain peut-être fera 
notre tourment (*). Vous avez connu 

(*) lime semble qite Von peut tirer de ceci 
IHm des plus forts .«rgamens contre le divorce. 
Combien d'éponx ont fini par s'aimer; après 
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cette pauvre comtesse de L qui se 

rendit,, par sa jalousie, si insupportable 
à son mari ; elle avoit tort, sans doute , 
mais ce tort ne pouyoit nuire à sa répu- 
tation , et n'étoit mçnie p^9 fai^^pom: Ihî 
ravir ^ sans retour , l'amitié de son mari ; 
au lieu de cela , ma chère amie, en mon- 
trant tant de joie de ce qui devoit natu- 
rellement vous aflfliger en secret , en ac- 
cueillant, en recherchant votre rivale « 
vous avez resserré les nœuds que vous 
voulez en vain rompre aujourd'hui, Cjette 
Conduite, impri]46nte blçssoit toutes, les 
bienséances», et vQi*s savez quels pré- 
text^ elle fournit, p^r la s^i^ite àmadame 
de Gçrville même jpo^j:;, vous rioirçir et 
jVQi.}s calomnier aùprèçi de M. de Limours. 
;Mai8 ne parlons plus du passé, c'çst du 
présent et de l'avenir que, noi^s devons 
nous occuper j il s'agit d; obtepir.de M. de' 

avoir mal vécn eiis^mible dans les premières 
années de leur mariage !- Ils aaroient divorcé 
dans lenr jeunesse^ s'ils l'avoient pu , et ih ont 
^ît legr bonheur mutael durant l'âge mûr et la 
vieillesse!.... 

3 
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Limoiirs le sacrifice d'une liaison indigne 
de lui , et dans laquelle il n'a pas même 
trouvé , pour sa fortune, les avantages 
que vous en attendiez , car son attache- 
ment pour une femme aussi intrigante et 
aussi dangereuse, n'a servi qu'à l'engager 
dans beaucoup deYausses démarches, à le 
rendre suspect , souvent injustement , et 
enfin , à diminuer l'estime qu'il méritoit 
personnellement; Se peut-il, ma chère 
amie, qu'avec le désir de le ramener, 
vous ayez pris le parti de lui montrer îe 
plus profond mépris ! On peut excuset 
^emportement j l'humeur , l'injustice 
'même, mais le dédain et le mépris ne se 
pardonnent point Laissez-lui voir de la 
tristesse, du chagrin; saisissez la pre- 
mière occasion de vous expliquer , alors 
avouez vos torts avec franchise , c'est le 
seul moyen de lui faire sentir les siens } 
vous ne le rapprocherez pas de vous en 
un jour ; mais en persévérant dans cette 
conduite, soye^ sûre qu'avant un aîi , il 
Tous accordera toute sa confiance et toute 
sa tendresse , puisqu'il n'a rien de véri- 
tablemeut essentiel à vaus reprocher ,, et 
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qu'au fond il vous estime. Adieu, ma 
chère amie j ne me laissez Tien ignorer 
de ce qui vous intéresse , et sur-tout les 
détails relatifs à M. de Limaurs. 
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LETTRE XXIX. 
De la même à la même. 

Je vous enyoîe, ma chère amie, une 
lettre d'Adèle j vous serez sûrement con- 
tente de récriture , et peut-être étonnée 
d Y trouver plusieurs fai/tes d'orthogra- 
phe; mais, en permettant à Adèle de 
vous écrire une fois par mois , je l'ai pré* 
venue que je ne corrigerois ni son style, 
ni son orthographe j elle vient de m*ap- 
porter sa lettre, je lui en ai fait remar- 
quer les fautes : elle vouloit en écrire une 
autre, ce que je n'ai pas permis ; de ma- 
nière qu'elle voit partir celle-ci avec 
beaucoup de chagrin , et elle attend avec 
impatience le 12 du mois d^april, dans 
l'espérance de pouvoir prendre sa re- 
vanche, en vous envoyant une lettre par- 
faite, et c'est justement cette émulation 
que je veux entretenir. A propos d'écri- 
ture, je veux vous dire ici la manière 
dont j'ai fait enseigner Adèle , et que je 
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VOUS conseille d'employer pour Cons- 
taoce* J^ai remarqué que la plus fatigante 
de toutes les leçons , pour les enfans^ est 
celle d'écriture, parce qu'en eflFet rien 
n'est plus ennuyeux que de remplir une 
grande page, en répétant toujours une 
ou deux phrases qui forment en tout 
deux lignes. J'ai donc fait écrire, par un 
excellent écrivain, la valeur de neuf ou 
dix volumes d'extraits instructifs et amu^ 
sans , pour servir d'exemples à mes en- 
fans *y les uns en grande et en moyenne 
écriture, pour la première enfance, et 
les autres en petit caractère , pour l'âge 
de douze, treize , quatorze et quinze ans. 
Tous ces exemples sont sur des feuilles 
détacliées, et lorsqu'un volume est fini, 
on passe à un autre. De cette manière ^ 
Adèle trouve sa leçon agréable , s'instruit 
en écrivant ; et comme elle écrit, dans 
le même espace de temps , une plus 
grande quantité de mots différens, que 
les autres enfans qui ne copient qu'une 
seulé^ ligne, il est certain qu'elle appren- 
dra l'orthographe bfiaticoup plus promp- 
tement. 



s^. 
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Non, ma chère amie, Adèle n^est point 
une petite personne déjà parfaite ; la 
nature lui a même donné de très grands 
défauts^ et je n*aî pu encore que les ré- 
primer, et non les détruire entièrement. 
Elle est violente, étourdie, légère , et par 
conséquent indîscrette, inconsidérée, et 
peu capable d^une application suivie» 
Avec les personnes qu'elle ne craint pas y 
elle est impatiente, raisonneuse y em- 
portée; mais comme tous les enfans, elle 
sait parfaitement se soumettre à la néces* 
site, et n^ignorant pas que j^ai également 
le droit et la volonté de la punir quand 
elle fait mal , elle est avec moi d'une ex- 
trême soumission. Elle s'^est échappée 
deux ou trois fois avec miss Bridjget ; mais 
enfin ayant reconnu que miss Bridget est 
tout aussi inflexible que je puis.Fêtre, 
plie la respecte maintenant , et lui obéit 
ainsi qu'à moi» Nous la croirions parfaite 
en effet , si )e ne Texaminois pas atten- 
tivement , lorsqu'elle croit que }e ne 
prends pas garde à elle. Pendant sa leçon 
de dessin, j'écris ou je lis, et souvent je 
la surprends se moquant de Dain ville,. 
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0XX faisant des mines d'impatience , et je 
Toîs clairement que si je n'étois pas pré- 
sente, elle serait avec lui aussi Imperti- 
nente qu'indocile. Rien n'est plus facile 
que d'en imposer à un enfant ;mais quand 
on a su forcer à la soumission un esprit 
naturellement impérieux , il ne faut plus 
^abandonner à lui-même un seul instant} 
car , si yons perdez de Tue l'enfant que 
TOUS avez dompté, soyez sike qu'il se 
dédommagera , à la première occasion ^ 
de la contrainte que vous lui imposez ; 
plus il sera soumis avec vous y plus il sera 
intraitable arec les autres ; alors , loin de 
lui oter un vice , voas ne ferez que lui 
en donner de nouveaux : la douceur qu'il 
vous témoignera ne sera que de la sou- 
plesse^ et deviendra de la fausseté et de 
l'iiypocrisicr Ainsi ^ ne le qufittez donc 
que pour le remettre en des maiiis aussi 
sures que les vôtres f ayez toujours^ leâ 
yeux sur lui jusqu'à ce que le temps , la 
raison et l'habitude aient absolument 
changé son caractèrcr Au reste, Adèle a; 
d'excellentes' qualités, elle est d'une ex- 
trême sensibilité, elle est généreuse, in* 

6 
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capable d^envie, elle n^a jamais d^hu- 
meur , et elle aura sûrement beaucoup 
d'esprit. 

Il est essentiel d'accoutumer les enfans^ 
k traiter tods leurs maîtres, non- seule- 
ment avec politesse , mais avec respect ,: 
car il faut leur persuader qu'ils doivent: 
de la reconnoissance à toute personne 
qui leur donne une connoissance utile 
ûu un talent agréable; ce sentiment de 
reconnoissance rejaillira sur le père et la 
mère qui dirigent l'éducation , et les 
leçons en seront prises avec bien plus de 
fruit. Adèle , hier , croyant que je ne^^la 
Toyois pas, arracha des mains de Dain- 
ville un crayon , qu'il ne tailloit pas assez 
Vite à soi! gré; je l'obKgeai à lui faire 
des excuses, queje dictai moi-même dans 
les termes les plus humbles , ce qui lui 
coûta beaucoup. Quand nous fûmes 
seules , elle me dit qu'elle ne croy oit pas 
devoir tant de respect à un jeune homme 
comme M. Dainpille. Mais, répondis- 
je, il veut vous donner un talent char- 
mant , il vous consacre son temps et ses 
soins j il est un de vos bienfaiteurs* r-- 



ET l?HEOl)ORE. 205 

Bienfaiteur ! . . . . Un maître ! . . . — Eh 
bien ! ne voulez-vous pas dire qu'il est 
payé pour cela , et qu'il ne fait que son 
devoir ? Si cette raison vous dispense de • 
la reconnoissance , vous serez, ingrate 
avec tout le monde : par exemple , moi y 
en vous élevant , en vous corrigeant , en 
vous récompensant, je ne fais que rem- 
plir mon devoir, ainsi vous ne m'en 
avez donc aucune obligation. ... — Oh ! 
Maman, pouvez-vous comparer.... — 
Je sais bien que vous me devez beaucoup 
plus qu'à M. Dainville, mais il est diffé- 
rens degrés de reconnoissance j et si l'on 
ne sent point du tout les petites obliga-^ 
tiens , l'on est incapable de ressentir for- 
tement les grandes : enfin, si vous n'avez 
nulle reconnoissance pour M. Dainville, 
Vous n'en aurez sûrement qu'aune très- 
foible pour moi. Ce raisonnement a fait 
une très- vive impression sur Adèje, et 
je suis bien certaine qu'elle se piquera 
de montrer beaucoup de reconnoissance 
à Dainville, afin de me convaincre qu'elle 
en a une sans bornes pour moi. Ëlle^ a 
parfaitement compris que toute personne 
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qui ne manque à aucun de ses devoirs 
relativement à nous , contribue autant 
qu'il est en elle à notre félicité , et parais 
mérite de nous ipspirer un sentiment 
de gratitude proportionné an bonheur 
qu'elle nous procure, et elle a même 
senti que si ces devoirs sont remplis avec 
afiection j notre affection seule pouvoit 
en être le prix. 

A présent , ma chère amie, il faut que 
je vous dise un mot de nos plaisirs^ nous 
en avons eu de trés-briUans ce mois-ci : 
par exemple , nous avons joué la comér 
die,^t mesenfans étoient nos principaux 
acteurs j je vois d'^ici votre surprise. 
Comment ! ^dèle a joué un rôle d^a^ 
moureuse ! ^dèle sait déjà ce que c^esi 
que V amour ,un amant , des passions 
iiiolentes ! Rassurez-vous , Adèle ne sait 
rien de tout cela j nous avons joué deux 
comédies dans lesquelles il n'y a ni 
amour , ni passions violentes, ni hon^mes f 
il est nécessaire de vous expliquer cette 
énigme j en voici le mot : J'ai fait un 
théâtre à Vusage des enfans et des 
jeunes personnes ; il faut aux enfans f 
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commenousl'avons déjà dit, des tableaux^ 
des imagés vires et naturelles qui puissent 
frapper leur imagination , toucher leur 
cœur , et se graver dans leur mémoire. 
Voila le principe qui a produit cet ou- 
vrage y toutes ces petites pièces forment 
un recueil de leçons sur tous les points 
de la morale ; j'ai peint des travers , de» 
défauts y des ridicules ; mais , en géné- 
ral , j'ai évité de présenter des person- 
nages véritablement odieux ; ce sont de» 
rôles dangereux à faire jouer, les enfans 
peuvent oublier le dénouement et la mo- 
rale qu'on en tire , et les traits de mali- 
gnité restent dans leurs têtes : ils s'ap- 
proprient , pour ainsi dire , ce qu'ils ap- 
prennent par cœur et ce qu'ils repré- 
sentent. J'ai fait des pièces pour Adèle 
et pour mon fils. Dans les premières^ 
tous les personnages sont des femmes, et 
tous ceux des secondes sont des hommes ^ 
ce qui m'êtoit facile, puisque je bannis- 
sois l'amour démon théâtre j et d'ailleurs^ 
la familiarité que lés répétitions éta- 
blissent nécessairement entre les acteurs^ 
ne peut s'accorder avec l'exacte décence^ 
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qui convient à de jeunes personnes. Il 
m^a paru que ce nouveau genre de pièces 
pou voit être utile à l'éducation de la jeu- 
nesse. De cette manière , un enfant , en 
s'amusant, exèrceroit sa mémoire, for^ 
meroit sa prononciation j il acquerroit 
de la grâce , et perdroit l'embarras et la 
niaiserie de l'enfance : après avoir joué 
un rôle rempli de bonté , de délicatesse , 
de générosité , il rougiroit d'être indocile 
ou insensible ; enfin, il chériroit la vertu 
qu'il verroit aimable et applaudie. Mais, 
je le répète , il est absolument nécessaire 
que les pièces soient faites exprès pour ce 
dessein 3 car la meilleure de nos pièces 
de théâtre seroit dangereuse, et en même 
temps au-dessus de l'intelligence de l'en- 
fant de dix ans le plus spirituel. 

Nous avons joue , le premier de mars ^ 
deux pièces j la première ayant pour titre: 
Les Flacons; et la seconde, La Colombe. 
Madame de Valmpnt et moi , avons pris 
remploi de mère et de fées j Adèle joue 
les grands rôles , et deux jolies petites 
filles d'une femme-de-chambre de ma- 
dame de Valmpnt forment le jeste de 
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notre troupe. Quatre jours après , il y 
eut une représentation où nous ne fûmes 
que spectatrices j c'étoit le tour des 
hommes , qui jouèrent le T^oyageur et 
le Bal d^Enfans : les acteurs étoient 
M. d'Almane, Théodore, M, deValmont 
et son fils Charles , qui a treize ans et qui 
est d'une figure charmante, M. d'Aimeri , 
Dainyille et deux valets-de-chambre. 
Charles eut le plus grand succès dans le 
Voyageur , et Théodore joua fort joli- 
ment dans la seconde pièce. Il y a beau- 
coup d'émulation entre nos deux troupes; 
mais nos acteurs les plus distingués sont 
Charles et Adèle, qui est véritablement 
surprenante pour son âge. Nos spectacles 
ont si bien réussi , que nous donnerons 
les mêmes représentations encore une 
fois dans le courant du mois. Nous avons 
un très-joli théâtre, et une salle qui con- 
tient deux cents personnes et qui est par- 
faitement remplie par nos voisins , nos 
gens et des paysans , ce qui forme pour 
nous un auditoire très-imposant , quoi- 
qu'il nous ait traités jusqu'ici avec beau- 
coup d'indulgence. Adieu , ma chère 
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amie ; si tous desirez des billets pour la 
première représentation, mandez4e*moi.. • 
Oh ! que je youdrois que tous pussiez 
voir ce petit spectacle ! J^en jouirois dou- 
blement si vous y étiez, et peut-être vous 
intéresseroit-il plus que vous ne l'ima- 
ginez ,, car les grâces touchantes et naïves 
de l'enfance prêtent un charme incooce^ 
vable à ces foibles productions^ 
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Réponse de la P^icomtesse. 

Si je peux des billets pour aller à vos 
comédies , vous m'en enverrez ! Croyez 
que ce soit-Ià une jolie plaisanterie , et 
qu'il soit généreux d'insulter ainsi au 
chagrin que j'éproùye d'être séparée de 
TOUS ? Je suis bien sûre qne je préférerois 
vos spectacles d'enfans à la plupart de 
ceux que je rois ici ; par exemple à celui 
atiquel j'ai été hier. M. de Blesac a donné 
une très-jolie fête à sa maison de cam* 
pagne ; il ayoit rassemblé environ quinze 
femmes de la meilleure compagnie ^ et 
excepté cinq ou six , toutes extrêmement 
jeunes. La fêle commença par une illu- 
mination charmante dans le jardin, et 
» finit par un spectacle fort diflFérent des 
vôtres ; on joua' deux pièces dont vous 
avez pu entendre parler , parce qû^elles 
passent pour être fort jolies <ians leur 
genre j mais elles sont si indécentes que 
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sûrement de notre temps , c'est-à-dire ^ 
il y a dix ans j il n^existoit pas une seule 
femme de bonne compagnie qui eût avoué 
les avoir lues. Eh bien! au milieu de cent 
hozofnes , nous les avons vu jouer sans 
aucun embarras, etPona même demandé 
a M. de Blesac une seconde représenta* 
lion de ce spectacle. Pour moi , je vous 
avoue quejen^avois pas dHdéed^untel 
excès de licence , et que j'ai admiré Tin- 
trépidité ^e toutes ces jeunes personnes 
pendant tout le temps qu'a duré la co- 
médie , elles qui d'ailleurs paroissent si 
timides et quelquefois affectent tant d'em- 
barras en entrant dans une chambre. Si 
j'avoîs pu , sans pruderie , me dispenser 
d'aller à la seconde représentation , je 
n'anrois certainement pas pris l'engage- 
ment d'y retourner} car, au vrai ^ je ^'ai 
pas l'esprit et le goût assez corrompus 
pour préférer de semblables pièces à celles 
de la comédie française; Madame d'Os- 
talis étoit priée de cette fête et n'a point 
voulu y , venir , ce que j'ai fort ap- 
prouvé } et certainement ^ si j'avois 
vingt ans, j'aurois fait comme elle y 
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en dépit de la mode et du pouvoir de 
Texemple. 

Je vous dirai , ma chère amie , que je 
fais beaucoup de progrès dans la langue 
anglaise, je commence à lire la prose 
fort joliment. A propos de cela, con- 
noîssez-vous un livre anglais sur l'édu- 
cation , qui a pour titre : Lord Chester" 
field's letters to his son (*). O'est un im- 
pertinent auteur que ce lord Chester- 
field! Écoutez , je vous prie, comment 
il nous traite , et voyez si vous vous re- 
connoitvez dans ce galant portrait, que je 
traduis littéralement (*^*) : « Les femmes 
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(^) Lettres de mylord Chesterfield ^ son fils* 

(**) Women are only diildren af a larger 
growt ; tliejr liave ^n Entcrtaining tattle , some- 
times wit ; but for solid, reasoning good seuse, 
J never in my life knew one that had it^ or 
•Who reaaone or acted consequentialJy for fonr 
and twenty hours together.... A man of sensé 
only triffles witli them plays with them ha- 
fnom*8anctflatters tbem as^e doeswith a sprigh- 
lly fprward child : but he ncilher consalts them 
abottt nor trust tbem with serions mat t ers* 
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I) sont seulement de grands enfans ; elles 
)} ont un amusant babil et quelquefois 
» de ^esprit. Mais depuis que j^existe 
» ( et il étoit très- vieux ) , je n'en aï ja- 
)) mais connu une seule qui eut un solide. 
I) bon sens , ou qui sût agir.et raisonner 
)) conséquemment pendant vingt-quatre 
» heures... • Un homme de bon sens doit 
)) seulement les flatter et s'amuser d'elles, 
}} comme il feroit avec un joli enfant} 
)) mais il ne doit jamais les consulter ou 
)) leur confier de sérieuses affaires ». 
Approuvez-vous , ma chère amie^ qu'un 
père^ donne à son fils une telle opinion 
des femmes ? outre qu'elle est injuste et 

* 

fausse , elle me paroît dangereuse ; car 
l'homme qui méprise les femmes n'est 
pas plus qu'un autre à l'abri de leurs sé- 
ductions , et «'avilit en les aimant. Au 
reste , moi, qui suis plus juste quemilord 
Chesterfield, je conviendrai qu'il y a 
beaucoup d'esprit dans ses Iqttres jamais 
il me semble qu'en général, il attache 
trop de prix à ce qu'il appelle les grâces 
et le bon ton. Quand son fils débute a 
Paris dans le grand monde , milord 
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Chesterfield est principalement tour- 
menté par la crainte qu'il n'y paroisse 
gauche. Il s'occupe beaucoup moins de 
son caractère et de son cœur que de ses 
manières; toutes ses lettres sont remplies 
des détails les plus minutieux relative* 
ment aux usages du monde ; il lui en« 
eeigne comment on doit se moucher de 
bon air ; il l'exhorte à ne pas répandre 
de sauce en servant à table ^ à ne point 
cracher en parlant , à ne point rire aux 
éclats y &c. ; enfin , il a une telle passion 
de voir son fils à la mode , qu'il sacrifie 
même les moeurs à cette frivole fantaisie 
et qu'il lui conseille de prendre deux 
maîtresses à la fois. D'ailleurs, cet homme 
qui se piquoit d'avoir un si bon ton , en 
avoit un très- mauvais} il y a souvent 
dans ses lettres des pages entières écrites 
en français j je ne vous en citerai qu'un 
passage ; il conte à son fils qu'une femme 
de très-'bonne compagnie entreprit de le 
former, et qu'un jour, dans un cercle, 
elle dit à plusieurs personnes : « Savez- 
» vous que }'ai entrepris ce jeune homme? 
» Il faut que vous m'aidiez à le dérouil- 
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» lei , il lui faut nécessairement une pas- 
» sîon ; et sHl ne m'en juge pas digne | 
D nous lui en chercherons quelqu'autre. 
» A^VL reste, mon novice, n'allez pas vous 
» encanailler avec des filles d'Opéra, qui 
» vous épargneront les frais du senti- 
» ment et de la politesse, mais qui vous 
» en coûteront bien plus à tout autre 
}) égard. Je vous le dis encore, si vous vous 
» encancdllez , vous êtes perdu , mon ami. 
» Ces malheureuses ruineront et votre 
» fortune et votre santé , corrompront 
» vos moeurs , et vous n'aurez jamais le 
I) ton de la bonne compagnie (*) ». 

Je sais bien qu'on a tf ouvé quelquefois 
dans la bonne compagnie, des femmes 
qui ont entrepris de former des jeunes 
gens , mais je ne crois pas qu'on en ait 
jamais vu s'exprimer d'une semblable 
manière. Ces lettres de milord Chester- 
field sont en quatre volumes, et je les ai 
finies; vous voyez que je travaille sérieu- 
sement. Je commence aussi à donner 
beaucoup de temps à l'éducation de Cons- 
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tance, je la fais lire, je lui apprends par 
cœur les petits contes que vous m'avez 
envoyés, je la garde presque toute la 
journée avec moi; enfin, j'imite de mou 
mieux tout d^e que vous faites pour Adèle. 
Je recueille déjà les fruits de ces soins si 
doux , ma maison me devient plus agréa- 
ble j la dissipation m'est moins néces- 
saire , et ma santé est meilleure- Cons- 
tance est également sensible, douce et 
soumise; mais depuis que je la mets en 
pénitence , elle m'a fait plusieurs men- 
songes, afin de se soustraire à la demi^ 
correction que je lui fais siibir, suivant 
votre méthode, quand elle m'avoue une 
faute un peu grave. Comment remédier 
à cela? Comment empêcher un enfant 
de mentir, lorsqu'il se croit parfaite- 
ment sûr de n'être point découvert ? Com- 
ment s'y prendre enfin pour lui donner 
de la consciertce ? Répondez - moi là- 
dessus avec le plus grand détail, car cet 
article me paroît le plus important de 
tous. 

J*ai passé avant-hier toute Ja matinée 
avec Cécile, dont la santé est presque 
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entièrentent rétablie; elle nous dit, a 
madame d^Ostalis et à moi , que ce qu^elle 
avoit vu du monde ne le lui feroit pas 
regretter j qu'elle s*en étoit fait dans sa 
solitude une idée bien différente , et que 
sa chimère étoit beaucoup plus sédui- 
sante que la réalité. « Je rencontre teu- 
y> jours, dit- elle, Vimage de la contrainte 
y> et de la dépendance ; je cherche vaine- 
» ment celle du bonheur et de la liberté j 
» je ne vois que des chaîner ridicules, des 
)) travers et des bizarreries révoltantes ». 
Elle ajouta qu'elle retourneroit dans son 
couvent sans éprouver d'autre regret que 
celui de nous quitter, c%t elle a vérita- 
blenfient une amitié sincère pour ma- 
dame d'Ostalis et pour moi , et ce senti- 
ment est bien partagé. Depuis de^x mois, 
madame d'Olcy se conduit fort bien avec 
elle , et se pique même de l'aimer beau-^ 
coup. Quand elle a vu que nous lui ren- 
dions des soins , et que nous allions dé- 
jeuner âvec^lle au moins trois ou quatre 
fois par semaine, elle a commencé à s'en 
occuper , et l'a fait connoif re a plusieurs 
personne^ de ses amies; Cécile est si inté^ 
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dressante par sa figure, son esprit et ses 
giraces naturelles , que tout ce qui la voit 
est charmé d^elle j aussi est- elle à la mode 
autant qu'on peut Têtre dans sa situa-' 
lion ; c'est-à-dire, que toutes les femmes 
qui ne peuvent être jalouses d'une reli- 
gieuse , veulent la voir , la connoitre^ et 
parlent d'elle avec enthousiasme. Tous 
ces succèis ont décidé madame d'Olcy à 
afBcher dans le monde un grand senti-' 
ment pour elle, qui lui fait beaucoup 
d'honneur, et qui ne l'a ce'pendant point 
empêchée de faire eiltendre à Cécile 
qu'elle desiroit que son séjour à Paris ne 
9e prolongeât pas davantage. Cécile Vou- 
loit partir sur-le-champ j mai« comme 
; les médecins demandent encore cinq se- 
maines , j'ai exigé sa parole qu'elle res- 
teroit ici jusqu'au mois de mai 5 ce qu'elle 
m'a promis, quoiqu'avec beaucoup de 
répugnance. 

Adieu , ma chère amie ; n'oubliez pas , 

en rendant ma réponse à la charmante 

petite Adèle, de l'embrasser de ma part 

- aussi tendrement que si c'étoit pour vou$. 

A propos (et c'est en effet bien à propos 
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d'Adèle) , mandez-moi donc avec un peu 

plus de détail ce que vous pensez de 

Charles, fils de madamede Valmont; je 

sais déjà qu'il a treize ans , qu'il est d'une 

figure charmante , «qu'il joue la comédie 

à merveille , ce qui suppose de l'esprit et 

de la grâce ; et d'ailleurs , quel est son ca** 

ractère 9 quelle est sa naissance, que sera 

sa fortune 7 J'ai la plus vive impatience 

d'être instruite positivement de tout cela j 

car je prévois que ce petit Charles , si joli ^ 

si près de voua , si souvent avec Adèle , 

pourroit bien par la suite jouer nn rôle 

encore plus intéressant que ceux que 

vc?us lui donnez. Adieu; songez que si 

votre réponse à cet égard n'est pas claire 

et détaillée , je croirai que vous avez de^ 

projets que vous voulez me cacher. 



# . j . ' . ' .' . ■" ' '^ 



£ T T tt É O D p H E. S69 



LETTRE X X X L 

Réponse de ta Baronne. 

Jk ne suis pas surprise^ ma chère amîei 
que Constance , accoutumée à ne jamais 
recevoir de punitions , ait recours au 
mensonge pour s^en affranchir. Qui peut 
nous empêcher de commettre une mau- 
vaise action qui nous est utile et agréa* 
ble, lorsque nous sommes moralement 
sûrs qu'elle ne sera jamais découverte ^ 
et quand elle ne fait de tort à personne ? 
La conscience I JVIais qu'entend- t-on par 
la conscienùe? Un sentiment intérieur 5 
qui, par le remords qu'il nous cause , 
nous punit de nos fautes. Ce sentiment 
n'existeroit point , si la vertu n'étoii 
qu'une chose de convention j c'est-à-dire, 
si dans une autre vie , des récompenses 
immortelles ne lui étoient pas préparées ; 
enfin , si tout mouroit avec nous, le 
héros qui se dévoue au bien public , qui 
sacrifie ^e» propres intérêts aux intérêts 
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des autres , ne seroit qu'un insensé j 
tandis que le plus sage des hommes seroit 
celui qui se livreroit à toutes les passions 
' qu^il pourroit satisfaire, sans encourir 
les peines établies par les loix. Laconsr- 
cience n'est qu'un guide peu sûr sans la 
religion ; donnez donc à votre élève des 
aientimens religieux , persuadez-lui bien 
que dans tous les momens de sa vie ^ 
Dieu la voit et l'entend j frappez son 
imagination de cette importante et su- 
blime idée ; donnez-lui l'exemple de la 
piété; qu'elle vous surprenne souvent 
priant Dieu, qu'elle soit convaincue que 
vous trouV^ez dans ce devoir toutes les 
consolations dont vous avez besoin, et 
que vous le remplissez avec joie. Faites- 
lui admirer les ouvrages de Dieu , les 
eieux , la terre , la verdure , les fleurs j 
que le fruit qu'elle mange , la rose qu'elle 
cueille , toutserve à lui rappeler la bonté 
et la puissance de l'Être suprême qui a 
tout créé. Apprenez-lui des prières^ cour- 
tes , simples et touchantes , qu'elle puisse 
comprendre et sentir. J'en ai composé 
exprès pour Adèle, et èlïé les dit avec uu 
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respect et une expression qui m'atten- 
drissent toujours. Je lui parle souvent 
de son ange tutélaire ; je le lui ai peint 
beau comme il doit être , couronné de 
fleurs immortelles , ayant des ailes bril- 
lantes , et voltigeant toujours autour 
d^elle j cette image douce et riante émeut 
son cœur et séduit son imagination : elle 
sait que cet être charmant est aussi pur 
qu^il est beau ; qu'il déteste le mensonge , 
les détours , la gourmandise , la colère , 
et. que toute bonne action lui plaît et 
l'enchante j elle craint A^ affliger son bon^ 
ange; et lorsqu'elle est bien raisonnable^ 
elle me dit avec une satisfaction inex- 
primable: (( Dieu me protège ^ et mon 
)) bon ange est content de moi ». Je lui 
ai parlé aussi de l'esprit malfaisant^ per- 
verti par l'orgueil et par l'ingratitude , et 
que la céleste justice précipita du ciel au 
fond des noirs abîmes de l'enfer , gouffre 
aiSreux , éternelle demeure des méchaiis 
et des impies 9 et qui reçut, pour pre- 
miers habitans, des orgueilleux et des 
ingrats. Adèle sait que cet esprit infernal 
n'est occupé qu'à nuire , qu'il causa la 

4 
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chute du premier homme, et que c'est lui 
qui y pour nous perdre , nous suggère les 
criminelles tentations de manquer à nos 
engagemens, à nos résolutions, ou de 
nous enorgueillir des dons de la nature 
que nous tenons de Dieu. Enseignez à 
Constance toutes ces différentes choses 
en causant avec elle ; cette espèce d'ins- 
traction doit précéder celle du caté- 
chisme, que vous ne devez lui apprendre 
que lorsqu'elle aura six ou sept ans. Pré- 
venez-la bien, en lui lisant le catéchismey 
que les mystères qu'il explique sont au- 
dessus de l'intelligence humaine j que 
Dieu nous a faits pour Vaimer et non 
pour le comprendre i que d'ailleurs, nous 
sommes trop bornés pour oser soutenir 
que tout ce que nous ne pouvons conce- 
voir est faux „ puisque dans la nature , 
tout est presque mystère et prodige pour 
nous ^ et qu'enfin, comme dit Montaigne, 
en parlant de l'incrédulité sur les choses 
indifférentes : ce Que c'est une hardiesse 
» dangereuse et de conséquence , outre 
» l'absurde témérité qu'elle traîne quant 
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"h h. 80Î , de mépriser ce que noujs ne con- 
» cevonspas». 

Telle est la manière que j^ai employées 
pour inspirer à Adèle une véritable piété,, 
et lui donnei", comme vous dites, de la 
conscience. J^ai mis en usage aussi , pour 
le même objet, un autre moyen qui vous 
paroitra peut-être frivole, mais dont ref- 
fet est sur. Il est absurde de dire aux en- 
fans qu'un petit doigt nous avertit de 
tout ce qu^ils font en secret, parce que 
c'est un mensonge et une bêtise ; mais j'ai 
dit à ma fiUeque lorsqu'elle ne me répond 
pas avec sincérité , je le vois clairement 
dans ses yeux et sur sa physionomie ;: et 
je ne. la trompe point , car lorsqu'on con- 
noit les enfans , il est bien facile de lire 
sur leur visage tout ce qu'ils pensent : 
ainsi elle n'a jamais la tentation de m8 
déguiser la vérité , sûre que je te pénètre 
toujours. D'ailleurs , à force de lui répé- 
ter que je suis certaine qu'elle ne vou- 
drôit pas faire une fâ^te grave , quand 
©lie seroit convaincue que j^ ne pourrois 
jamais ïa découvrir , je le lui persuade j 
et il est très - vrai . que depuis quelqu© 
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temps, elle ne commet point de faatdff 
sans éprouver un pressant désir de m^en 
instruire : ce qui est tout simple , puis- 
que, sans compter les raison^que ;e viens 
de vous détailler , elle croit que cet aveu, 
sera , aux yeux de Dieu , une expiation ^ 
et aux miens une preuve de confiance qui 
m'attachera davantage à elle. Enfin, ma 
chère amie, que la religion soit la base- 
de tout ce que vous ferez, ou vous ne 
ferez rien de véritablement solide. Oc- 
cupez-vous en niêrae temps de donner à 
Totre élève de l'empire sur elle-même j 
vous travaillerez alors sur des fondetnens 
inébranlables, et votre ouvrage ne sera 
détruit ni par les passions, ni par les 
mauvais exemples. 

Je connoissois les Lettres de mylord 
Chesterfîeld , je trouve tous les reproches 
que vous lui faites , parfaitement fondés ; 
tuais s'il n'avoit^ pas dit tant de mal des 
femmes, vous auriez loué plusieurs choses 
de son ouvrage , ddni vous n'avez point 
parlé. N'est- il pas touchant, par exem- 
ple, qu'un homme, dans le lininistère et 
livré aux affaires et à l'ambition , écrive 
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Lson fils, âgé de huit ans, des lettres 
aussi longues et aussi détaillées qu'ins- 
tructives, puisqu'elles* contiennent des 
abrégés de mythologie et d'histoire fort 
bien faits , et que cette correspondance, 
pendant plus de vingt ans , ait toujours 
été également exacte et suivie? Je. con- 
viens qu'il eût été. mieux encore d'élever 
son fils soi-même , et de ne pas s'en sépa* 
rer si long-temps ; mais ce fils n'étoit pas 
légitime, ce qui ajoute beaucoup à tout 
ce que mylord Chesterfield a fait pour 
lui. D'ailleurs, on trouve dans ces Lettres 
plusieurs principes excellens, une con- 
noissance assez approfondie du cœur hu- 
main , de l'érudition , de l'esprit , de> la 
finesse , de la raison ; enfin , il me semble 
qu'elles doivent être regardées comme un 
ouvrage estimable à beaucoup d'égards , 
et comme un monument intéressant de la 
tendresse paternelle. 

Comment se peut- il , ma chère amie , 
que vous ayez été à la fête qu'a donnée 
M. de Blésac ? et comment avez- vous pu 
vous résoudre à voir une seconde repré- 
sentation d'un semblable spectacle, vous 

6 
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à qui j'ai toujours connu un goût si yral 
pour la décence? Est -il possible que 
vous ayez sacriné yotre inclination et 
Tos principes à la crainte firiyole et ridi- 
cule d^être accusée de pruderie par des 
gens dans la bouche desquels ce reproche 
est presque toujours un éloge ? J^oum 
avez trente-deux ans , et uotre réputa* 
tion est faite. Premièrement, vous n'avie» 
point passé Page où Ton peut la perdre j 
et d'ailleurs , ne Fayez-vous acquise que 
peur vous affranchir des bienséances 
qu^on doit-respecter le plus ? Croyez au 
contraire qu'il faut faire , pour la con- 
server , tout ce qu^on a fait pour Pobte- 
nir. Songez encore que les mauvais exem- 
ples donnés par une pers()nne estimable , 
sont les seuls véritablement dangereux* 
SI M. de Blésac n'eût pu rassembler à 
cette fête que des femmes d'une réputa- 
tion équivoque , on n'eût certainement 
pas vu une seconde représwitation de ce 
spectacle; un cri général se seroit élevé 
coutre une pareille indécence , et elle eût 
été trouvée ce qu'elle est en effet j mais 
quand ou a su que quelques peFsonnes| 
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irréprochables étoîent à ces pièces , on a 
porté un jugement différent : ainsi , vous 
avez contribué à un très-grand mal, celui 
de rendre l'indécence moins odieuse et 
moins révoltante^ c'est-à-dire, dans 
l'opinion générale ; car il existe encore 
plusieurs bons esprits qui jugent des ac-^ 
tions, non par lès personnes qui les font, 
mais par ce qu'elles sont véritablement» 
Enfin, quel exemple pour votre fille, 
prête a entrer dan^ le monde ! Quand 
vous lui recommanderez la circonspec* 
lion , la décenee la plus exacte et la plus 
scrupuleuse , de quel poids seront vos ex- 
hortations à cet égard ?••• Pardonnez-^ 
moi, ma chère amie, des reproches si 
peu ménages; j'envisage avec douleur 
toutes les conséquences de votre étour- 
derie , et j'en suis trop sincèrement af- 
fectée pour songer à mes expressions :' 
l'amitié trahit quand elle flatte dans les 
choses importantes, et j'aimerois mieux 
risquer de vous déplaire , que de vous 
déguiser des vérités utiles. 

Maintenant , après vous avoir bien 
prêchée , je vais , au nom de madame tle 
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Val mont et au mien, vous remercier âé 
toutes Tos bontés pour Cécile , et vous 
demander une nouvelle grâce. Nous 
avons lu à M. d^Aimeri l'article de votre 
dernière lettre, où Vous parlez de Cécile 
et de l'impression qu'a produite sur elle 
ce qu'elle a pu entrevoir du monde. Ce 
détail a fait le plus grand plaisir à 
M, d'Aimeri, qui, depuis la mort de son 
fils, se reproche chaque jour d'avoir sa- 
crifié la malheureuse Cécile } il est si 
cruellement puni par ses remords , qu'il 
e$t impossible de ne pas le plaindre pres- 
que autant que sa victime, d'autant plus 
qu'il parle lui-même à ses amis de cette 
taohe ineffaçable dans sa vie , avec une 
franchise et des regrets qui le rendent 
aussi intéressant qu'on peut l'être après 
une semblable faute. Il est , depuis ses 
malheurs, dans la plus grande dévotion , 
et sa piété aussi solide que sincère, en 
lui faisant connoître toute l'atrocité de 
soninjustice, ajoute encoreà ses remords. 
Il n'ignore point que Cécile aimoit le 
chevalier de Murville. H pense sans cesse 
à elle j il se la représente telle qu'elle étoit 
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lorsqu^il la renvoya dans son couvent 'i\ 
dans tout l'éclat de sa jeunesse et de »a 
beauté. Cette image touchante le ]pour- 
suit , m'a-t-il dit , en tous lieux , à toute 
heure , et lui inspire une compassion si 
tendre , qu'il m'a protesté souvent qu'il 
avoit véritablement pour Cécile une af- 
fection aussi vive que celle qu'il ressent 
pour madame de Valmont. Cependant il 
B^a pu se résoudre à la voir depuis sa pro- 
fession, quoiqu'il en ait mille foisformé le 
projet j mais il lui écrit, il a^doublésapen- 
sion, et lui envoie chaque année, avécpro* 
fusion, toutes les petites choses d'agré- 
ment qu'une religieuse peut désirer. Cé- 
cile , dont le cœur sensible ne demande 
qu'à s'attacher , a pris pour lui la ten- 
dresse la plus vraie , et la lui témoigne 
de la manière la plus touchante dans des 
lettres qui ne peuvent qu'aggraver la 
douleur et le repentir de son malheureux 
père. Elle lui avoit caché par égard l'al- 
tération inquiétante de sa santé , et ne 
lui manda son voyage à Paris, qu'au 
moment de partir. Cette nouvelle accabla 
de douleur M. d'Âimeri , d'abord par 
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l'inquiétude que lui causoit la maladie 
de sa fille y et par la crainte affreuse que 
la cofinoissance superficielle qu'elle alloit 
acquérir du monde , le spectacle de l'o- 
pulence y de la magnificence et du bon- 
heur de sa sœur, ne lui fissent sentir 
davantage le malheur de sa situation. 
Votre lettre , en détruisant toutes ces 
craintes , a redoublé sa tendresse et son 
estime pour Cécile j il n'est plus déchiré 
de remords depuis qu'il sait que sa fille 
est enfin satisfaite de son sort , et main-* 
tenant il désire avec passion de la yoir : 
Ainsi, ma chère amie, si vous pouvez 
BOUS obtepir encore pour Cécile cinq ou 
six mois de liberté , au lieu de retourner 
dans son couvent, elle viendra ici passer 
l'été, et vous ferez le bonheur de son 
père et de madame de Yalmont. Adieu ^ 
ma chère amie ; répondez*mqi là-dessus 
le plutôt qu'il vous sera possible. 

Au momeait de fermer cette lettre , je 
ne rappelle heureusement les questions 
çue vous me faites au sujet du fils de 
m^adame dé Valmont ; puisque je ne vous 
ait point parlé de lui avec détail^ vous 
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deviez croire que je ne formols aucun 
projet pour V avenir : ma fille doit na- 
turellement prétendre à un meilleur par- 
ti , relativement à la fortune ; au reste j 
quoique M, de Vahnont n'aille point à la 
cour, il est en état de produire toutes les 
preuves qu'on exige pour les présen- 
tations j sa famille manque d'illustra- 
tion , mais elle est très-ancienne , et l'on, 
ne peut lui reprocher de mésalliances , 
mérite dont bien peu de maisons peuvent 
se vanter aujourd'hui , et qui prouve 
du moins que ses ancêtres pensoient no* 
blement (^). Pour revenir à Charles , il 
est en effet d'une figure distinguée, et 
dont je puis vous donner une idée, car 
on dit quZil ressemble étonnamment à 
Cécile j il a d'ailleurs beaucoup d'esprit, 

(^) Da temps de Robespierre ^ on cita ce pas- 
sage dont on me fit un crime , ce qui étoit ab- 
surde comme tant d'antres choses ^ car j'ai dû 
peindre les opinions et les mœurs du temps dont 
je parle. D'ailleurs^ je pense encore aujourd'hui 
que les mésalliances étoient véritablement igno- 
bles y parce qu'on ne les faisoit que pour de Far- 
gent. 
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une raison au-dessus de son âge, une 
extrême sensibilité , et une tête très- 
vive, quoique son extérieur soit froid et 
sérieux. Il a reçu de son grand-père une 
très-bonne éducation j mais il a treize 
ans, il aura des passions violentes , et s'il 
perdoit M* d'Aimeri avant d'entrer dans 
le monde , il seroit très-possible qu'il ne 
répondît à aucune des espérances qu'on 
a conçues de lui. Adieu, ma chère amie ; 
occupez-vous , je vous en prie , de nous 
envoyer Cécile , vous m'obligerez véri- 
tablement. 






w 
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LETTRE XXXII. 

Réponse de la f^icomtesse. 

Ah! ma chère amie, je suis dans iin 
trouble, dans une agitation que je ne 
puis calmer qu'en vous écrivant; je viens 
d*avoir une scène affreuse avec M. deLi- 
mours.... Je vous Pavois bien dit, que 
madame de Gerville marieroit ma fille à 
«on gré.... Et savez- vous qui l'on me pro- 
pose? le fils de son amie, d'une femme 
encore plus méprisable qu'elle, s'il est 
possible , enfin de madame de Valcé , 
déshonorée par tant d'égaremens. Et voilà 
cependant la bellè-mère qu'on veut don- 
ner à ma fille !... M. de Limours a com- 
mencé par me vanter le nom de M. de 
Valcé , qui est en effet très-beau , sa for^ 
tune, son personnel, &c. Enfin , j'ai pris 
la parole : Mais, Monsieur, songez* vous 
que ma fille a cent fois entendu parler de 
la conduite abominable de madame de 
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Valcé ?. . . — On n'est pas obligé de pren- 
dre sa belle-mère pour modèle , et sou- 
vent même on feroit fort bien d'en choisir 
un autre que sa mère. — Cette réponse 
impertinente m'a choquée au - delà de 
l'expression ;la conversation s'est échauf- 
fée, j'ai déclaré que je ne donnerois ja- 
mais mon consentement , et que telle 
étoit mon irrévocable résolution ; à ces 
mots , M» de Limours s'est levé froide- 
ment en disant : (( Je n'étois point décidé 
)) sur ce mariage , a présent je vais don** 
» ner ma parole } j'étoîs venu pour vous 
)) consulter, mais puisque vous avez si 
)) parfaitement oublié que je suis le mai- 
)) tre de ma fille, je dois vous le prouver, 
» et demain vous en serez convaincue». 
A ces mots il est sorti, et m'a laissée dans 
une rage impossible à décrire. O quel 
tyran qu'un homme ! Comme le plus 
fioîbje tout-à-coup peut devenir redou- 
table à la femme la plus impérieuse !••• 
Enfin , après avoir fait beaucoup d'im*- 
précations contre les hommes , après avoir 
pleuré, sonné toutes mes femmes, et pri« 
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Un flacon d'eau de fleur d'orange, je me 
suis décidée a écrire à M. de Limours , 
pour reconnoître mon tort, et le conjurer 
de se donner le temps de réfléchir à une 
affaire aussi importante ; et il vient de 
me faire répondre par son valet -de- 
chambre, qu^il me verrait demain. Il 
faut soufirir tout cela j il faudra l'attendre 
demain avec patience et soumission j et 
le recevoir avec douceur !.• . . Je suis hu- 
miliée , confondue , et réellement hors de 
moi.... Mais parlons d'une chose plus 
agréable. J'ai fait votre commission , j'ai 
obtenu pour Cécile une prolongation de 
liberté jusqu'au mois de jftnvier j elle est 
transportée de joie. Elle partira pour le 
Languedoc le 9 de mai, c'est-à-dire, dans 
douze j&urs. Adieu ^ mon cœur; je ne 
suis pas digne aujourd'hui de m'entre- 
tenir plus long- temps avec vous j je voua 
envoie pour le Baron une lettre du che- 
valier d'Herbain , qu'il m'a lue hier , 
et que j'ai trouvée assez drôle ^ quoi- 
qu'une épigramme de douze pages me 
paroisse cependfint un peu longue, Au 
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reste ) on ne peut disconvenir que sa 
critique ne soit p^faitement fondée , et 
il est du moins impossible de lui repro*^ 
cher de l'exagération , 



•*«• 
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LETTRE XXXIII. 

Le chevalier d^Herbain au Baron 

M lis voyages sont enfin finis y mon cher 
Baron. Après cinq ans de courses et de 
fatigues y il est doux de se retrouver à 
Paris : mais je vais peut-être vous sur- 
prendre en vous disant que je suis ici 
tout aussi étranger , tout aussi neuf que 
je pouvois rêtre à Stockholm ou à Pé- 
tersbourg; vous en allez juger, 

J'avois laissé les hommes uniquement 
occupés du jeu y de la chasse , et de leurjs 
petites maisons. J'avois laissé les femmes 
ne songeant qu'à leur parure , à l'arran- 
gement de- leurs soupers , et je retrouve 
toutes les femmes savantes et beaux-es- 
prits y et tous les hommes auteurs. 

En cinq ans, ce changement n'est-il 
pas merveilleux? Je ne m'y attendois pas, 
je vous Inavoué. Pour vous donner une 
idée de ma première surprise, je vais 
vous conter l'histoire du lendemain de^ 
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mon arrivée. C^étoit up. lundi ; je cours 
avec empressement chez madame de Sur- 
ville y mon ancienne amie y à qui , je ne 
vous le dissimule pas, j'avois cru jusqu'à 
présent, beaucoup plus de vertus que 
d^esprit. 

Elle me reçoit fort bien, et me ditt 
Vous arrivez à propos , nous avons une 
lecture aujourd'hui. Une lecture ! repris- 
je j et de quoi ? ... — C^est une comé- 
die.. . . -^ Et de qui ? — Du Vicomte>, 
répond- t-elle froidement. Or, mon cher 
Baron , il faut vous dire que ce Vicomte , 
quand je partis poUr Fltalie^^ savoit à 
peiiie écrire une lettre , et qu'il avoit 
quarante ans. 

Comme je réfléchissois profondément 
là*dessus , je vis arriver successivement 
une trentaine de femmes et autant d'hom- 
mes;, alors je dis en moi-même, certain- 
nement si le Vicomte avoit eu le malheur 
défaire une comédie, il pourroit tout 
AU plus risquer de la lire devant cinq ou 
6ix personnes de ses amis intiines , mais 
il n'iroit pas s'exposer à la moquerie de 
cçtte Bombreyse . assemblée ; madamp de 
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Surville est gaie , sûrement c'est une 
plaisanterie qu'elle m'a faite. On s'est 
doni^ le mot pour m'attraper. Je yois 
bien aux plumes et aux habits de carac* 
tère de ces dames , qu'il s'agit d^un bal ; 
mais prêton.s«nous au badinage, et ne 
faisons semblant de rien. En effet, toutes 
les femmes avec leurs panaches, leiu*s 
robes étrangères, et leurs longues échar- 
,])es, me confirmtoient dans cette erreur. 
On apporte une grande table sur la<- 
quelle étoit posé un énorme sac de taf- 
fetas vert. Bon, me dis- je, en attendant 
les yiolons on va jouer au biribi. Point 
du tout, c'étoit le sac à parfiler de ma^ 
dame de Surville. 

Bientôt toutes les femmes demandent 
leurs sacs ; voilà les valets-de-chambre 
en l'air, et un instant après tout le 
monde parfilant. Enfin , on annonce le 
vicomte de Blemont j on se lève , on 
s^empresse, on s'agite, on l^accable de 
complimens et de caresses ; on lui donne 
-un fauteuil , il ^se place auprès de la 
4able.sur laquelle on pose une grande. 
" caraffe d^eau. On ferme les fenêtres, les 
I. N 
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volets , on arrête les pendules et Von fait 
cercle autour de Fauteur. . 

L^întrépîde Vicomte jette un coup 
^ Wl assuré sur l^assemblée^ et d^un air 
imposant et^rave , tire son manuscrit 
de sa poche et commence. Je crôyois 
rêver, mais mon étonnementdevoit aug- 
menter encore : j^écoute avec la plue 
grande attention, malheureusement les 
bonne places étoiient prises, et j'étoia 
séparé du lecteur par une démir-douzaine 
de femmes, dont les exclamations redou-^ 
blées et les sanglots m^ôtoient absolument 
la possibilité d^entendre un seul mot de 
Fouvrage; mais je pouvois facilement 
juger de son effet prodigieux par le mur- 
mure confus d^applaudissemens , et par 
l'admiration qui se pëighoit sur tous les 
visages. Je vis que la pièce étoit du plus 
grand pathétique , car tout le monde 
fondoit en larmes , les femmes particur- 
lièrement , et surr-tout celles auprès d© 
qui j'étois placée Elles se renverspient sur 
leurs chaises en levant les yeux et les 
mains au ciel , et la plus jeune de toutes 
fut si vivement affectée au troisième 
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acte, qu'elle se trouTa mal tout-à- 
fkit. 

Madame de Survillc, qui étoit elle* 
même dans un état affreux , la secourut 
et fut obligée de la délacer. Le Vicomte ^ 
accoutumé sans doute à produire de pa- 
reils effets, nefit qu^en sourire, et con- 
tinua sa lecture^ Le reste de l'ouvrage 
eut le même succès ; et , moi , n'enten- 
dant rien que les éloges qu'on y donnoit, 
vous imaginée aisément ce que je dus 
souffrir. Au désespoir de ne pouvoir par- 
tager les transports que je voyois écla- 
ter >j'éprouvois véritableiaiént lesuppiiçe 

de Tantale. 

» 

Lorsque la lecture fut achevée , toutes 
les femmes se kvèrent et entourèrent le 
Vicomte. Leurs gestes passionnés, le ton 
perçant de leurs voîx , la volubilité de 
leurs discours, peignoient parfaitement 
l'enthousiasme dont elles étoient saisies. 
Pour moi, qui n'a vois rien à dire, puis- 
que je n'a vois rien entendu, fétois fort 
embarrassé de ma contenance j et n'osant 
me présenter devant le Vicomte avec un 
visage froid et des yeuxsecSjjem'échappai 
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lout doucement du salon, et j^entrai dans 
le cabinet de madame de Surville, avec 
le projet d^y reste** jusqu'à ce que le Vi- 
comte fût sorti. 

, Mais j^étois destiné, comme vous Tal- 
lez voir , à ne rencontrer , dans cette jour- 
née, que des objets inattendus et sur- 
preuans. Laprendère chose qui me frap- 
pa en posatit le pied dans le ca.bi0et , ce 
L * # ' • fut un bureau couvert de papiers et de 
; •* livres. Comment, dis-je, un bureau chez 

\ • ♦^ une femme, et chez madame de Surville ! 
' • • TWais, çontinuai-je , puisque voilà des 

\ ' ' livres , je ne m'ennuyerai pas tant seul : 

lisons. A Pinstant j'en prends un , je 
l'ouvre, c'étbit un Traité de Chimie : 
comme je ne suis point chimiste ^ j'en 
choisis un autre;, c'étpit un Traité de 
Physique: le tirouvant. encore trop abs- 
trait pour moi , j'en prends un troisième : 
hélas ! mon cher Baron , e'étoit un Dic- 
tionnaire d^ Histoire Naturelle. Confus 
et humilié,. je vous l'avoue, de ne pou- 
voir trouver chez une femme et chez 
¥nadame de Surville, un seul livre qui 
fût à. ma portée, je me levai et m'éloi- 
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gnai du bureau avec un peu d'humeur. 

Mes regards se portèrent sur un petit 
morceau de sculpture qui se trouvoit à 
côlé de moi. C'étoit un autel élevé à la 
Bienfaisance j et orné de vers sur la 
Bienfaisance ^ qui me parurent remplis 
de sentiment. 

Enmeretournaîit^ j'apperçusun autre 
groupe en marbre plus intéressant en- 
core; je m'en approchai, c'étoitun au.- 
tel à V^mitié ^ et une figure, que je 
reconnus pour être celle de madame de 
Surville , y posoit une couronne. Eh , 
mon Dieu ! m^écriai-je, j^appréciois bien 
mail madame de Surville ; j^étois bien 
éloigné de la croire aussi savante , aussi 
sensible , aussi spirituelle. ... Sa modes- 
tie lui fait cacher tant d'avantages; car 
à la voir, à Ten tendre , qui se douteroit 
qu'elle les possède ! Comme j'achevois 
cette exclamation, la porte du cabinet 
s'ouvrit , et je vis paroître un gros homme 
vêtu de noir, que j'avois dé/à vu à la 
lecture , et que j'avois même remarqué 
être le seul , après moi , qui n'eût ni pleu- 
ré, ni loué. Il avoit l'air chagrin et de 

3 
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mauvaise humeur j cependant nous en- 
trâmes en conversation. 

Ce cabinet est charmant , lui dis-je^ 
et sur -tout par Tidée qm^il donne de celle 
qui Poccupe. Ici l'homme vêtu de noir 
haussa les épau]es , en me disant : D'où 
venez-vous donc , Monsieur ? — De 
Moscou , Monsieur. — • De Moscou ? Oh 
bien ! vous êtes mon homme ; écoutez- 
moi , je vais vous instruire. Ce ca^- 
binet, que vous croyez bonnement z/n 
temple consacré à Vamitié , à P étude 
et à la méditation p n'est qu'un lieu de 
parade f tqus ces livres étalés là sur ce 
bureau, n'y sont que pour l'ornement, 
comme des porcelaines siir une cheminée, 
Molière a peint les femmes savantes de 
son siècle , qui étoient en effet fort ridi- 
cules , mais qui du moins savoient quel- 
que chose j au lieu que les nôtres joignent 
les plus grandes prétentions à la plus 
profonde ignorance. A ce discours, je 
me doutai que l'homme auquel j'avois 
affaire , étoit un original , une espèce de 
fou caustique et bizarre , et je ne me 
trompai point dans cette conjecturek. 
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Mais , Monsieur y répoiidis-je , les fei»- 
mes d'aujourd^bui cultivent les sciences f 
il est yrai j mais on ne peut les accuser 
de pédanterie y elles n'emploient point 
d'expressions scientifiques , elles a'éta^ 
lent point ce qu'elles savent. ^ . . — Mais ^ 
Monsieur^ encore une fois , elles ne 
savent rien ; l'espèce de pédanterie dont 
Vous parlez , suppose au moins quelques 
connoissances^ tandis qu'il n'en faut au- 
cune pour aller voir des expériences 
d'électricité y pour dire qu'on fait un 
cours de chiiaie:^ et qu'on s'y amuse in- 
finiment; enfin , pour écouter d'un air 
capable y et de temps en temps hasarder 
un petit mot qui découvre bien claire* 
ment qu'on ne sait rien. Elles ont pres-^ 
que toutes reçu l'éducation la plus né- 
gligée ^ aussi^tôt qu'elles sont leurs maî- 
tresses y elles ne lisent que de mauvaises 
brochures et des drames qui achèvent de 
leur gâter le goût j. ellçs mènent la vie la 
plus dissipée, et elles prétendent à. la 
science universelle. Elles se connoissent 
en tableaux, en architecture j elles sont 
Gluhhtes ou Piccinistes^ sans savoir un 
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mot de composition j elles font des cours, 
montent à cheval , jouent au billard , 
Yont à la chasse , conduisent des calèches , 
passent les nuits au bal et au pharaon , 
écrivent au moins dix billets par jour , 
reçoivent cent visites, se montrent par- 
tout On lés voit successivement , dans 
l'espace de douze heures , à Versailles , 
à Paris, chez un marchand , à une au- 
dience de ministres , aux promenades , 
dans un atelier de sculpteur, à la foire, 
à l'académie , à l'opéra , aux danseurs de 
corde , applaudissant et goûtant égale- 
ment Préville et Jeannotj d'Auberval 
et le Petit- Diçtblé. Gomment voulez- 
vous, poursuivit-il , qu'eii faisant tant 
de choses , elles puissent jamais réussir à 
rien? Cependant elles décident despotî- 
quement ; et madame de Surville , par 
exemple, qui ne sent pas la mesure d'un 
vers , et qui ne sait ni sa langue ni l'or- 
thographe , n'en juge pas moins les ou- 
vrages, de littérature, et s'imagine que 
les lettres qu'elle écrit à ses amis passe- 
ront un jour à la postérité, comme celles 
de madame de Sévîgné. 



ET THEODORE. 297 

Pour leur sensibilité j il est vrai qu^élle 
ont des ajustemens de cheveux, des ga- 
leries de portraits, des autels à l'amitié j 
des hymnes à V amitié Jl est vrai qu'elles 
ûe brodent plus que des chiffres , qùMles 
ne parlent plus que de sentiment , de 
bienfaisance et des charmes de la so^ 
litude y et qu'elles sont toutes esprits^ 
forts. 

Mais virent-elles plus retirées que les 
femmes d'autrefois ? S'occupent- elles 
davantage de l'éducation de leurs enfans ? 
Sont-elles plus essentielles , plus sensi- 
bles, plus aimables queles des Houlières, 
les Sévigné ; les Grafigni ? Ont-elles 
moins de luxe , moins de fantaisies , de- 
puis qu'elles sont devenues sipÂi/o^op^^^ 
et -si bienfaisantes ? ... On pourroit 
comparer ces travers à ceux des fausses 
dévotes , dont toute la religion ne con- 
siste qu'en petites pratiques extérieures j 
qui ont un oratoire et des reliques , qui 
prient les saints sans aimer Dieu , qui 
sermonent sançi se corriger , et qui blâ- 
ment avec autant d'emportement que 
d'aigreur ceux qui ne les imitent pas. 
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Pendant tout ce discours , mon* cher 
Baron. , j^étoiô resté debout , immobile 
d'étonnement et d'indignation^j. enfin^ je 
rompis le silence , et je dis d'un ton rail^ 
leur : Les femmes , Monsieur, sont bien- 
à plaindre; elles x^nt en vous un ennemi 
bien éloquent et bien dangereux. Moi , 
leur ennemi !, interrompit-il vivement j, 
ah! que vous me jugez mal ! Naturelle- 
ment je les estime et je les aime. — Vous 
• les aimez, Monsieur, je ne m'en-serpi» 
pas douté. — Oui , je les| aime , et beau- 
coup plus que ceux qui les encensent et 
qui les flattent. ... 

En effet y. Monsieur , repris-je , ellesr 
ne pourront vous accuser ni d'adulation 
ni de fadeur. — Je ne liais^ en elles, ré- 
pliqua- t-il, que ce qui ne leur appartient 
pas* Au risque de leur déplaire j. je v^wi,* 
drois pouvoir les éclairer sur leurs vrais 
intérêts. Elles sont faites pour séduire y 
pour intéresser , pour charmer j. elles 
tiennent de la nature des* grâces simples 
et touchantes j.elles lui doivent en gêné* 
rai un genre d'esprit plus fin , plus dé- 
licat que le nôtre. Quand. elles se donne- 
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font le temps de réfléchir et de penser , 
quand elles ne préféreront pas à des qua- 
lités* précieuseset naturelles y defr préten- 
tions vaines et ridicules^ leur société sera 
la plus agréable de toutes ^ elles pourront 
juger sainement de tow les ouvrages de 
goût , et leur suffrage deviendra la ré- 
compense des talens. 

Oserai je , Monsieur , vous faire une' 
question ? Vous êtes, dites-vous, parti- 
san zélé des femmes , et vous vous dé- 
chaînez contre elles ;. il me semble que 
dans vôtres premier discours y vous avez 
dit du mal de« drames; mais sans doute 
que vous ne les en aimez pas moins. — 
Ce n^estpas la même chose, répondit-il , 
car je suis irréconcifiable avec les drames, 
sur-tout depuis deux ou trois ans j avant 
ce temps , je prenois patience , et j^en 
étois quitte pour ne plujs aller à la co- 
médie que les petits jours, c'est-à-dire , 
eeux oùPonne joue que debonnes pièces. 
Mais les drames à présent poursuivent 
par-tout ; je les ai retrouvés dans le 
monde, dans la société, dans ma famille.- 
Comme il n'y a personne qui ne soit en^ 
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état de mettre en dialogue Un roman on 
quelque anecdote particulière, que ces 
sortes de productions n'exigent ni talent, 
ni connoissance du cœur humain, ni 
étude du théâtre, tout le monde s'est mis 
à faire des drames j et moi qui vous parle, 
j'ai deux sœurs qui font des drames avec 
la même facilité qu'elles faisoient des 
bourses il y a deux ans. — Je croyois , 
dis-je, que les drames étoient un peu 
tombés. — Point du tout, répliqua- t-il j 
cependant, comme on les a fort ridicu- 
lisés, le mot est proscrit* mais le genre 
éfant très-commode, il subsiste toujours. 
On fait plus que jamais des drames, et 
on leur donne ce vieux titre de comédie, 
qui véritablement s'annonce et promet 
beaucoup mieux. 

Quoi y Monsieur ! ce qu'on nous a lu 
aujourd'hui étoit un drame? . . . Mais de 
bonne -foi, répondit- il, pensez -vous 
qu'un homme du monde qui a les devoirs 
de ^on état à remplir , qui , quoique au- 
teur, n'a renoncé ni à la galanterie, ni 
à l'ambition , ni au jeu , ni aux soupers 
priés, puisse trouver le temps nécessaire 
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pour faire une pièce passable? Pourquoi , 
dans le siècle de Molière, les gens du 
monde n'avoient-ils pas cette fureur 
d^écrire ? C'est que le drame n'étpit pas 
né , c'est qufil faut du génie et une pro- 
fonde étude pour être en état de faire 
une bonne comédie ^ et qu'il ne faut ni 
l'un ni l'autre pour produire un assem* 
blage informe de petits faits romanesques 
et rebattus, sans plans, sans caractères, 
sans yérité : enfin , si Molière lui-même 
eût été magistrat, militaire ou courtisan , 
il n'eût point donné d'ouvrages de 
théâtre; ou si cette carrière l'eût tenté , 
malgré tout son génie, il n'auroit cer* 
tainement fait m le Misanthrope ni le 
Tartufe. Que produit cette prétention 
universelle à l'esprit qui nous a gagnés 
tous ? La moitié des gens du monde écrit , 
et lit à l'autre moitié , qui , séduite par 
cette confiance, approuve aveuglément» 
Il faut croire que toutes ces productions 
sont parfaites , car je n'ai pas encore vu 
tomber un ouvrage de société, les au* 
diteurs sont toujours contens , et le suc- 
cès de ces lëctuses est toujours certain. 
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Les gens du monde cependant jugent ïeê 
vrais auteurs ^et n^approuvent guère que 
ce qu'ils sont capables et susceptibles 
d'imiter ; ce qui conduit insensiblement 
à la perte du goût : cela est si vrai , que 
la plupart des ouvrages , fruits heureusi 
du siècle de Louis-le-GranxJ, ne sont 
presque plus flpppréciés aujourd'hui 5 et 
8i Télémaque et les poésies de madame 
des Houlières étoient des production» 
nouvelles , on les trouveroit insipides. 

Nous ne pouvons plus sentir les beau- 
tés d^un plan simple et profond^^ d^un^ 
style naturel et pur; et de» vers pleins 
de douceur, d'harmonie et de sentiment , 
mais dénués de trait et àe métaphysique y 
ne nous paroîtroient plus que fades et en^^ 
nuyeux.^ 

Impatienté, mon cherBarony de toutes 
ces folles déclamations ^ j'interrompis 
encore nnoTi rigide censeur, et je lui dis 
avec vivacité: Il ne s'agit point, Mon^-r 
sieur , des idylles et des moutons de ma- 
dame des Houlières; revenons aux nôtres^ 
s'il vous^ plaît , et dites-*moi ce que vous- 
pensez de la pièce du/Vicamte ?.. • le ae 
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puis, dit*îl , Vous parler que da premiep 
acte, car les quatre autres n/ont livré au; 
plus profond sommeil que js^aurai jamais 
de ma vie. Monsieur, repris -j.e avec 
beaucoup d^ironie, voilà une critique 
bien neuve et bien piquante. — Hélas ! ce 
B^est point une critique , je vous assure , 
c'est la vérité. J'ai beaucoup de confiance 
en vos lumières, répliquai- j^ j cepen- 
dant j'ai vu soixante personnes s'extasiei; 
et fondre en larmes, je ne vois que vous 
de méeontent : ainsi , Monsieur , vous ma 
permettrez d'en conclure que votre juge- 
ment pourroit bien n'être pas le bon : 
df ailleurs , je me flatte que le Vicomte 
fera bient'èt imprimer sa pièce , et alors 
peut-êtte que l'opinion du public. ... Se 
faire imprimer! interrompit- il; y pen- 
sez-vous? un homme delà société se faire 
imprimer ! fit donc ^ ce seroit s'afficher et 
se donner un ridicule^ofireux. — Mais, 
Monsieur , quand on lit sa pièce à soi?- 
xante personnes, on est au-dessus de ces 
préjugés^— Mais, Monsieur, j'ail'hon^ 
Heur de vous dire qu'il est tout simple de 
lire ses ouvrages à ses amis,, à cent pen-^ 



5o4 A D i li E 

sonnes , et non de les faire imprimer. — 
Mais , Monsieur , pourquoi ? — Ali ! 
pourquoi, reprit-il en souriant , c^est 
que nous ayons toujours au fond du 
cœur un instinct secret, qui, malgré les 
faux jugemens et les vains éloges , nous 
avertit quand nous faisons mal ; et ce 
sentiment intérieur d'une mauvaise con« 
science, empêchera le Vicomte de se faire 
imprimer. 

Comme il achevoit ces mots , je sentis 
que je n'étois plus le meutre de me con- 
tenir davantage ; et ne voulant point cé- 
der à mon impatience, je le quittai brus- 
quement. Je fus rejoindre madame de 
Surville , que je trouvai seule et à sa toi- 
lette ; elle me croyoit parti , et fut sur- 
prise de me voir ; je lui contai ce qui 
venoît de m^arriver j et , comme vous 
Hmaginez bien, je n'épargnai pas le 
censeur imjîtoyÈdble qui m'avoit excédé 
si long- temps. — C^estun misanthrope ^ 
me dit madame de Surville $ ennuyeux 
à la mort ; il %st pesant^ entêté, rempli 
d'humeur , et d'ailleurs n'a pas le sens 
commun. Mais, ajouta-elle en se levant , 
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il faut que je sorte j quand tous reverrai- 
je ? — ^ Démain matin , Madame, si you^^^ 
le permettez. — Ah I demqj^cela n^^t 
pas possible. Je vais à l'académ^ entendre 
le discours de réception de mon frère. 
-^ Comment, le marquis de Solanges 
est reçu à l'académie française ? — Oui , 
et je vous assure qu'il n'a pas brigué 
cet honneur; tous connoissez sa ma- 
nière d^être; on ne l'accusera pas d'avoir 
des prétentions , il est d'une simplicité!... 
Je crois que vous serez content de son 
discours. — Eh bien ! Madame, repris je 
en lui donnant la main , demain dans 
l'après-dîner. ... Non , répondit - elle , 
j'aurai mon maître de langue anglaise. 
Mercredi , l'auteur de la pièce nouvelle 
m'a priée d'aller à une répétition. Jeudi ^ 
je vas chez Greuze voir sa Danaé. Ven- 
dredi, j'irai voir des expériences sur 
l'air fixe; mais samedi , je serai libre.... ^ 
Après m'avoir donné cette espérance, 
madame de Surville monta dans sa voi- 
ture ; et moi , confondu , enchanté de 
tout ce que j'avois remarque et vu dans . 
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cette journée y je rentrai chez moi^affir 
4V réfléchir sans distraction. 
* A sept h^res, je fus à la comédie 
française y ^^ans la Ic^ge de madame de 
Semur j- je la trouvai prête à sortir aa 
moment où le cinquième acte de Rodo- 
gune alloit commencer , et elle me dit 
qu^elle alIoit voir jouer les Battuspayent 
r amende , ainsi que trois ou quatre per • 
sonnes qui étqientayec elle. Je demandai 
«i cette pièce étoit un drame ; à cette 
question , tout le monde s'écria : Com- 
ment y vous ne connoissez pas les Battus 
payent r amende ? Venez, venez, vous 
allez être cïiarmé. A ces mots ^ on m'em-^ 
mena, et Pon me conduisit dans une fort 
vilaine salle, mais dans laquelle nous 
trouvâmes la meilleure compagnie de 
Paris. On joua d^abord une petite pièce 
fort agréable, qui a pour- titre, le Café 
des Halles ^ j-'avoue que je n'en pus sai- 
sir toutes les plaisanteries , parce que ,le^ 
langage en étoit absolument nouveau 
^ pour moi. Cependant , je sentis bien que* 
Factrîce qui représentoit la principale 
poissarde, avoit des inflexions très-natu- 
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relies /et jouoit supérieurement; mais 
les Battus payent P amende me confon- 
dirent véritablement; le pot-d'e-chamjbre 
jeté sur Jeannot , le héros de la pièce , 
produit un des effets de théâtre des plus 
piquans que j^aie encore vus; et l'instant 
où Jeannot sent sa manche, et s'écrie : 
C^en est, cet instant nepeut sepeindre , 
et il excita des transports et des ap- 
plaudissemens qui durèrent un quart- 
d'heure. Aussi, cette pièce a- 1- elle eu 
déj4 cent cinquante représentations , et 
elle est encore aussi suivie que le premier 
jour. Qu'on dise après cela que les Fran- 
çais sont légers ! J'aurois encore bien 
tl'autres choses à vous conter , mon cher 
Baron , mais je me réserve le plaisir dé 
vous les dire moi^-méme^ si vous me per- 
mettez d'aller vous voir , et croyez que 
les détails que j'ai la discrétion de ne pad 
confier à la poste, ne sont pas les moins^ 
intéressons ni les moins curieux,. 
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L ET TRE XXXIV. 

La Baronne à la Plxiomtesse. 

Il faut, ma chère amie, que je tous 
conte une singulière invention de ma-* 
dame de Valmont et de M. d'Almane , 
et qui nous a fait passer ces deux der- 
niers jours d'une manière très- agréable. 
M. de Valmont a été un peu malade , 
M. d'AImane fut le voir avant-hier ma- 
tin , il trouva chez lui une dame de 
Toulouse 9 fort aimable, que nous ne 
^^onnoissions' point, et qui devoit partir 
le soir même j on parla de noire papillon 
d^ hospitalité , et du désir que montroit 
Théodore de voir casser les essieux des 
voitures qui passoient sur notre grand 
chemin , ce qui , dit-il , comme nous l'a* 
vons éprouvé deux fois , ne fait aucun 
mal à ceux qui sont dans la voiture. 
Madame de Valmont proposa à la dame 
de Toulouse , qu'on appelle madame de 
3p¥¥¥ ^ ^jç procurer à Théodore cette sa- 
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tisfaction y et il fut décidé que madame 
de P^** passeroit dans notre avenue à 
six heures du soir , et que sa chaise de 
poste casseroit à deux cents pas du pavil- 
lon de l'hospitalité. Son domestique et 
sa femme-de- chambre furent prévenus , 
et promirent une discrétion parfaite ; et 
M. d'Almane^ pour son diverti sèment 
particulier, voulant m^attraper ainsi que 
les enfans , ne me dit pas un mot de ce 
complot. Il revînt à cinq heures , ne me 
parla de rien , mais il me conduisit avec 
Adèle et Théodore, dans lé jardin, et 
comme vous l'imaginez bien , aux envi- 
rons du pavillon de l'hospitalité. Les en- 
fans couroient , et nous causions tran- 
quillement , lorsque nous entendîmes 
tout- à-coup des cris perçans; je fus véri- 
tablement effrayée; Théodore revint à 
toutes jambes sur ses pas pour nous aver- . 
tir qu'une voiture venoit jde verser sur 
le grand chemin. Adèle tout essoufflée 
survient aussi pour faire le même récit 
M. d'Almane charge Adèle d'aller sonner 
la cloche du pavillon pour avortir ' les 
domestiques , et tire de sa poche un 
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passe-portout , nous nous précipitons 
vers la petite porte du parc j nous Tou- 
Trons^ et nous voilà sur la grande route. 
Presque au même moment Adèle vient 
nous rejoindre, «t les dome&tiques ac* 
courent de toutes parts. .... Nous trou- 
vons une voiture culbutée , et une jeune 
jet jolie dame sans pantouffles ^ et tout 
échevelée , au pied d'un arbre, et soute- 
nue par unefemme-de-chambre. • . • Nous 
Kentouroais ^ nous la questionnons, et 
je fus assez surprise de lui entendre dire , 
en souriant , qu'elle sorioit d^un iong 
évanouissement , car elle n'avoit eu que 
le temps dejortir de la voiture* Rassurés 
sur son état^ nous noua livrons à la joie 
de lui offrir un asyle , et nous la condui- 
sons en pompe au pavillon de Thospita- 
lité. Nous rétablissons dans un bon fau- 
teitil ; les enfans s'empressent et s'agitent 
autour d'elle , Adèle lui apporte un 
oreiller ^ Théodore place un tabouret 
sous ses pieds, et comme je les écarte 
dans la crainte que l'étrangère ne soit 
importunée de leurs soins, ils s'emparent 
de la femmede-chambre, et puis au^boat 
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)ile quelques minutes ils sortent tous deux 
en courant pour aller chercher des fruits 
et de la crême« Alors la dame qui me 
eroy oit instruite éclate de rire ^^ ainsi que 
6a fenime-de-cfaambre , je ne savois que 
penser } enfin ]^. d'Aimane m'expliqua 
cette bizarrerie, et je trouvai ce strata- 
gème d'autant plus joli , que la jeune 
^ame est Téritablement charmante. Elle 
a toute la vivacité des languedociennes ^ 
unie à beaucoup de douceur et de mo- 
destie ; elle est musicienne et jou^ fort 
bien du clavecin ; nous avons fait de I9. 
musique et de longues pr.om^nades^ dans 
l'une desquelles nos en&ns ont vu un 
exemple d'hospitalité qui vaut mieux que 
notre pavillon. C'étoit hier, nous fûmes 
déjeuner chez un ricjie fer^nier, à uue 
lieue d'ici , le temps étoit beau , I^ai« la 
matinée très-^fraîehe , il faisoit même 
froid. Le fermier nous fit entrer dans sa 
belle et grandtftuîsijie, cette pièce sert 
toujours, aux paysans 9 de salon et de 
salle à manger j il y avpit du feu , et 
;nous vîmes auprès de la vaste cheminée 
un enfant de treize ou quatorze ans, 
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Assis dans un grand fauteuil de cuir; 
c'étoit un pauvre. Le fermier nous con-^ 
duit près du feu , et me montrant Pen-^ 
fant : Je ne puis y me dit-il, vous donner 
la. place d^ honneur , elle est prise , ce 
pauvre enfant est malade, // a les fié-- 
vres (*). Un moment après Tune des 
filles du fermier apporte un bouillon à 
Tenfant ; une autre délie sessouliers pleins 
dé rosée , les lui ôte , les met sécher de- 
vant le feu , tandis qu'une troisième fait 
chauffer un grand torchon, et ensuite, 
avec ce linge brûlant, lui enveloppe les 
jambes et les pieds. Tout cela se faisoit 
avec cette aisance et cette adresse qui 
prouvoient une longue habitude de rem- 
plir ces pieux devoirs. Nos enfans regar- 

(^) Ce trait touchant n'est point d'invention^ 
je le tire de mon joai^nal du voyage d'Auvergne \ 
je Pai recueilli chez les vertueux Finons^ an-. 
tique et tïélèbre famille de J<J^ureurs ^ qui^ en 
1790^ étoit établie depuis cinq, cents ans sur une 
montagne près de Thiérs. J'ai vu là tout ce, que 
je détaille ici , et j'ai retrouvé ces mœurs hos- 
pitalières chez tous les paysans d'Auvergne et 
de Bourgogne, 
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doient , avec la plus grande attention , 
cette scène intéressante, ils^n jonissoient 
véritablement 5 ils pduvoient se dire: et 
nous aussi nous sommes hospitaliers. 
Mais combien nous le scwnmes moins que 
ces bonnes geijs ! Il est des vertus qu^il 
^st impossible d'avoir dans toute leur 
perfectiort , avec le faste qni nous envi- 
ronne ; leur pratique même alors seroit 
ridicule, nous ne pourrions, sans nous 
singulariser étrangement, admettre ainsi 
ks pauvres i^utour de nos foyers. Leurt 
haillons et leur misère formeroîent un 
contraste choquant avec notre élégance, 
et nous feroient trop sentir à quel point 
notre luxe outrage Inhumanité: ah ! com- 
bien ces réflexions augmentent mon mé- 
pris pour la magnificence ! Mais que 
nous sommes loin encore de cette charité 
que la natureet la religion nous deman- 
dent!.... 

Adieu, mon amie, nous attendons touf 
les jours Cécile, et sûrement ma première 
lettre vous annoncera son arrivée. 
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LETTRE XXXV. 

La Baronne à lu J^icomtesse. 

•Enfin, Cécile est arrivée hier, je Taî 
trouvée telle que tous me l'avez dépeinte ^ 
agréable et intéressante au-delà de l'ex- 
pression; et il est très-vrai que Charles, 
son neveu « lui ressemble d'une manière 
frappante ; toute leur famille est rassem- 
blée chez moi pour huit jours. Je desirois 
vivement être présente à la première en- 
treVue de Cécile et de son père , et je n'ai 
jamais, rien vu qui m'ait affectée davau* 
tage, M. d'Aimeri craignoit et desiroit 
également cet instant; il sis.. leva hier 
avantle jour ;et lorsqu'il entra chez moi , 
je m'apperçus facilement , à l'altération 
de son visage , qu'il avoit passé une 
cruelle nuit. Après le dîner, nous mon* 
tâmes en voiture, madame de Valm'ont, 
M* d'Aimerietmoi, pour aller au-devant 
de Cécile; M, d'Aimeri étoit pâle, trem- 
blant , il avoit l'air de souffrir la plus 
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mortelle contrainte j il évitoit nos re- 
gards , et sembloit vouloir cacher le trou- 
ble affreux dont il étoit dévoré ; je yis 
qu'il redoutoit au fond de l'ame Tim- 
pression que pourroit produiresur nous 
la vue touchante de sa victime , et qu'il 
pensoit que la présence de Cécile alloit 
détruire toute la compassion qu^il nous 
avoit inspirée. Tant qu'on peut^e flatter 
d'intéresser vivement en laissant voir ses 
remords 9 on en parle avec franchise j 
mais on ne cherche plus qu'à les dissi- 
muler I quand on a perdu cet espoir. On 
se persuade alors qu'en les cachant , on 
diminue aux yeux des autres une partie 
de ses fautes. Nous avions à peine fait 
' deux lieues, lorsque tout-à-coup madame 
de Valmont, appercevant de loin une 
voiture , s'écria : P^oilà ma sœur! M. d' Ai- 
meri pâiilr et rougit ; et voyant que ma- 
dame i^é Y^lmont pleuroit, il lui dit avec 
une ^lere^concentrée et une voix trem- 
blante : Eh bien ! Madame , allez-pous 
faire une scène ? Surprise de sa sévérité, 
et plus encore de son air égaré y sombre 
et farouche^ madame de Valmont essuya 

2 
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ses pleurs , sans pouvoir comprendre la 
raison d\in semblable caprice. Cepen- 
dant là voiture que nous avions vue s'ap- 
proche et s^arrête , je tire le cordon de la 
mienne j M» d'Aimeri , pouvant à peine se 
soutenir, descend j dans ce moment, j'en* 
tends un cri touchant 9 qui sans doute re- 
tentit jusqu'au fond de l'arae de M. d'Ai- 
meri ; et presqu'au même instant , Cé- 
cile , la charmante Cécile paroît, s'élance 
vers son père, et tombe évanouie dans 
ses bras. A ce spectacle , M. d'Aimeri ne 
voit plus dans l'univers que Cécile, il ou^ 
blie jusqu'à ses re^lords , la njituye re- 
prend tous ses droits d^ns son cœur , un 
déluge de larmes inonde son visage j il ap- 
pelle sa fille par les plus tendres noms, il la 
presse contre son sein, ses genoux treni- 
blent et fléchissent sous lui , il est prêt à 
perdre lui-même l'usage de ses sens. 
Madame 4© V^lmont et moi , iî«)us vpu-^ 
Ions l'aider à, supporter Cécile ; il nous 
repousse, il arrache des inains de mï^- 
dame de Valmont le flacon qu'elle fait 
respirer à sa sœur, il veut seul la soigne^*, 
il épie l'instant où elle ouvrira les yeiut. 
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il écarte tout ce qui s'approfche d^elle, il 
semble craîiidre enfin qu^on ne lui dé-* 
jrobe le premier regard de Cécile. . . . 

Je n'entreprendrai point de vous dé- 
peindre la scène touchante qui suî\it 
celle-ci , lorsque Cécile reprit sa connois- 
sance : c'est un tableau que vous vous 
représenterez sûrement mieux que je ne 
pourrois vous le tracer. Vous concevrez 
facilement la joie, les transports de Ce ^ 
cile , en se trouvant entre son père et sa 
sœur , le profond et douloureux atten-^ 
drissement de M. d'Aimeri, la sensibilité 
de madame de Valmont, Tintérct que 
m'inspiroient ces trois personnes 5 et lar 
curiosité avço laquelle ^j'observois tous 
leurs mouvemens. J'ai sur- tout admiré 
la délicatesse de notre aimable Cécile; 
elle lit sans doute au fond du coeur de son 
malhedreux père, et voit aisément les 
remords dont il est déchiré ; et depuis 
hier , elle n'est occupée qu'à le copso-^ 
1er indirectement, en montrant la plus 
grande gaité, en parlant de soii goût 
pour la solitude ; goût , dit- elle , fortifié 
encore par tout ce qu'elle a pu entrevoir 
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du monde; enfin, en faisant Téloge de 
son couvent et des amies qu'elle y a lais- 
sées. H. d'Aimeri écoute avidement tous 
ces discours j on voit qu'il cherche lui- 
même à se persuader de 1 eur sincérité , et 
alors il est mille fois plus tendre pour 
Cécile , comme pour la remercier de le 
justifier à nos yeux et aux siens. 

Pour moi , je suis convaincue que Cé- 
cile, en efiet , a pris son parti, et qu'elle 
est entièrement résignée à son sort; ce- 
pendant , elle n'a que vingt-sept ans : si 
belle et si jeune encore , avec une ame si 
passionnée, une imagination si vive; 
comment espérer qu'elle soit pour jamais 
à l'abri de toute espèce de regrets L....« 
Je me suis promenée seule avec elle un 
moment ce matin ; nous parlions de cho« 
ses indifférentes, entr'autres, de la beauté 
du mois où nous sommes ; elle a soupiré 
et m'a dit : Aujourd^ui , 1 6 de mai, il y 
a dif ans que j'ai prononcé mtes vœux. 
Ces paroles ont été accompagnées d'un 
regard qui m'a pénétrée , sur-tout la ma- 
nière dont elle a appuyé sur ces mots : 
Seize de mai f Cette manière avoit véri- 
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tablement quelque chose de frappant et 
de tragique. Cepetidant elle a changé de 
conversation , €t elle m'a semblé repren- 
dre sur-le-champ sa tranquillité ordi- 
naire. Mais mms avons décidé, madame 
de Valmont et moi , qu'il falloit sur-tout 
aujourd'hui 's'occuper de lui procurer 
quelque amusement, afin de bannir dé 
son imagination , s'il est possible , ce ter*- 
rible souvenir ûu. seize de mm. En con- 
séquence nous îrdns tous, après le din^, 
chez Nicole, cette jeune As^mi ère dont 
je vous ai déjà parlé ta»t de fdis^: è^est uno 
de iios promenades favorites. La nrâiso» 
de Nicole est charmante par sa situation 
et la propreté singulière qu'on y trouve, 
et reellëVhént sén jardin mérite d'être vu 
dané' 'bette saison ; vous qui aimez les 
sources naturelieà^ lêfs fleurs et le gazon , 
je vous assnre que Vous le trouveriez cent 
fois plus agréable que tous les jardins an- 
glais , renfennés dans les murs dé Paris. 
Mes enfaiïs sont bien fîersl'un et l^iutre 
des éloges que Yous donnez à leurs des- 
sins, et vous pouvez être bien sûre qu'en 
effet ces deux petites têtes n'ont point 
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été retouchées par leur m^^îtTc- Nous 
avons établi, depuis cinq ou six; iBois^ 
une petite académie de dessin , qui a sin- 
gulièrement augmenté l'émulation d'A"- 
dèle et de Théodore*. I/n. deccnps voisins , 
qui ne demeure, qu^à une j^^mi- lie de 
d'ici , m'envoie tous les jou^js ses trois en- 
fans, auxquels Dain ville, s'est chargé de 
montrer le dessin ; une petite fille 4^un 
de mes gens apprend aifssi, et Charles 
vient ^ nos leçons au mpiçsitroîs fois par 
semaine ; toijis ces «ei^fa^^ avec les .miens 
travaillent ensemble sous les yeux de 
DainvîUe, qui dessine lui-même très-, 
sérieusement. Nous avons, depuis cet 
établissement , consacré une chambre à 
cet usage ; la société a pris. ^ tlixe^^^^fi/X" 
demie j j'y préside , et j'en aï -co^nposé 
les statuts, qui recommandent particu^ 
lièvementrappUcation, la dlçcilitéçi le 
silence. Les séances sont publiques j tout 
ce qui est dans le château peut voAir^oir 
dessiner ; mais il est expresséiçent dé- 
fendu aux iioadémiciens ^-de regarde^ lea. 
personnes qui entrent, et de diiT^uq seul 
mot 



ET THEODORE, ^531 

Adèle ne viendra point avec nous chez 
Nicole , elle est en pénitence aujour- 
d'hui , et en voici le sujet. Dainville pré» 
tend que miss Bridget ressemble à Ves- 
pasien , un des médaillons de la tapisserie 
de FHistoire romaine. En effet, la res- 
semblance est assez frappante^ mais miss 
Bridget n'a pas goûté cette plaisanterie ^ ^ 
et s'est même fâchée très-sérieusement 
contre Dainville , qui , pour se venger , 
a copié l'empereur Vespasien , sur la tête 
duquel il a seulement posé un grandbon- 
net de femme ; ce qui a produit un por- 
trait de miss Bridget si singulièrement •m 
ressemblant , qu'il a été reconn u de toute 
la maison. Âdèlè a demandé ce dessin , et 
l'a attaché à sa tapisserie. Miss Bridget ^ 
en entrant ce matin dans la chambre 
d'Adèle, a Vu-ce fatal profil pour lequel 
elle a tant d'aversion , elle l'a déchiré en 
mille pièces j et prenant Adèle par la 
'main, elle l'a sur-le-champ amenée chez 
moi. Elle étoit si hors d'elle-même, et 
eUe balbutioit d'une si étrange manière, 
qu'elle n'a pu me faire comprendre , ni 
en anglais, ni en français , le sujet de s^ 
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colère ; je Tai priée de me laisser seule 
avec ma fiUe^ et alors Adèle m'a expliqué 
le fait. Après ce récit , j'ai pris la parole : 
« £toit-ce par sentiment pour miss Brid- 
D get , ai-je dit , que vous aviez mis ce 
» dessin dans votre chambre?... )>. A 
cette question, Adèle a rougi , baissé les 
yeux , en répondant bien bas : Non , 
maman. — - Dans ce cas y c^étoit donc par 
malignité.-* Mais pourquoi miss Bridget 
est-elle si fâchée de ressembler à Vespa- 
«ien, qui étoit un si bon empereur 7 Vous 
m'avez dit , maman , que tout ce qu'on 
disoit sur notre figure devoit nous être 
indifférent. — Mais quand il seroit vrai 
que miss Bridget eût cette foible^se y de- 
vriez-Tous vous en moquer et la faire re- 
marquer ? J'ai blâmé M. Dain ville d'avoir 
prolongé une plaisanterie qui étoit désa- 
gréable à miss Bridget , car oii a dit avec 
raison (^), que la personne que nous at^ 
taquons a seule droit de juger si nous 
pt^aisanionâ } dès qu^on la blesse , elle 

(*) Avis d'une Mère à son Fils^ de madame 
de Ltmlyert» 
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n^ est plus raillée j elle est offensée. Nul 
badiuage n^est innocent , dès qu'il of- 
fense : ainsi ^ M. DainyiUe a eu tort ; 
Hiaiscetort peutâl être comparé au vôtre? 
Vous qui devez dé l'amitié y du respect 
et db la reconpoissance à miss Bridget ^ 
vous la fâchez dé gaité de cœur, vous riez 
de ce qui lui déplaît ^ et vous voulez lui 
donner un ridicule^ Si vous aviez quelr 
ques années de plus j cette fsiute si grave 
prouveroit à-la-fbis que^vous avez uxi 
mauvais cœur, et que vou^manquez d'es*» 
prit. A ces mots, Adèle a pleuré; --?- Ah ! 
maman , comment pourrai-je réparer..t. 
-r- En montrant à miss Bridget un vrai 
repentir ; cependant n^esp^rj^z pi^s de 1» 
iramener en un jour j elle avoit pour vous 
iune véritable teindresse, mais vous venez 
ids lai i jdpnner une 4 i&nuvmse opinion 
de votre caraotère, qu'elle est très-fondéo 
à douter.de votre affectidn pour elle, et.. 
TT* Qk l ^Uô; sait bi^ .que Je l'aime.... — 
ËUei ne Ut pas dans Votre ame , elle ne 
-pteUti^tou&^^uger que d'aprés^vos actions ; 
étr;vk^re procédé imo-otre: tarit d'ingrati- 
tude !...--T'MaiâJd oie suis qu'iia €(nfant..., 
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— Aussi ne vous jugera-t-elle pas sajbtt 
retour, elle n'aura que des doutes , que 
des soupçons que vous pourrez facile- 
ment détruire avec le temps, £t si vous 
ïi'étiez point un enfant , vous auriez 
perdu aujourdliui pour jamais sa ten-r 
dresse et la mienne. — O mon Dieu !... . 
Maman , vous avez donc-aussi des dou-* 
tes...» — Mais je vous avoue que votre 
action me surprend et, m'a£Biige égaler 
inent ; j'avois de vous une opinion si dif* 
ierente ! ... Je ne comprtods pas que miss 
Bridget ait pu s'offenser des plaisanteries 
de Dainville, car tout ce qui n'attaque 
ïii l'honneur ni le caractère , ne doit jar 
«nais fâcher ; xnais enfin, quand j'ai va 
qu'elle a voit cette foiblesse, j'aurois voulu 
. pouvoir la ^ cacher à tout le monde j j'ai 
partagé son embarras , quoiqu'il 'ne fût 
pas fondé ^'pardé que toute personne qui 
«ouffre a le droit d'intéresser un bon 
cœur. Par exemple, il y a des gens' mal 
élevés y et auxquels leurs parehs ont laissé 
prendre desûitipathies lidicules eteàLtra* 
vagantes. J'ai connu une femn^e qùis'é- 
yànouissoit en voyant im chsii.,,,'r^Un 
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cliat !..•••— Ouï, elle avoit cette foiblesse j 
eli bien ! je la plaignois doublement , 
d^abord, de souffrir, et secondement , 
d'avoir eu une mauvaise éducation. Je 
me disois : Si l'on m'eût élevée comme» 
elle , j'aurois cette folie ou quelqu'autre 
semblable ; et je n'avois pas la sottise de 
m'enorgueillir d'avoir plus de raison : 
seulement je remerciois Dieu de m'a voir 
donné des parens vigilans, éclairés et 
tendres, et jemesentois pour cette femme 
Une. compassion pleine d'mtérét, et une 
véritable indulgence. 

J'ai terminé cet entt*etien^ que je vou« 
abrège extrêmement, en déclarant a 
Adèle qu'elle ne viendroit point avec 
nous chez Nicole , et qiie, pendant trois 
jours ^ elledîneroit et souperoit dans sa 
chambre. Elle a reçu cette rigoureuse 
punition avec une soumission parfaite y 
car elle sait bien que le plus léger mur- 
mure prolongeroit sa pénitence ; aussi , 
les reçoit-elle avec autant de douceur 
que de chagrin. Je suis convenue avec 
miss Bridget , qu'elle seroit au mpins six 
semaines sans traiter Adèle comme à l'or- 
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dinaire ; elle lui dira qu'elle n'a nulle 
espèce de rancune, maïs qu'il ne lui est 
pas possible de compter sur l'affection 
d'une personne dont die a été traitée 
avec si peu d'égards. Et moi y j e dirai à 
la coupable et repentante Adèle : Voyez 
ce qu'une légèreté peut nous coûter; une 
plaisanterie qui vous a médiocrement 
amuséeunedemi^heure, vous fait perdre^ 
l'amitié d'une personne qui doit vous 
être chère j altère l'opinion qne j'avois 
de vous j enfin, vous rend suspecte atout 
le monde , et vous attire une pénitence 
de trois jours. 
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LETTRE XXXV L 

De la même à la même; 

.J'ai été bien long -temps sans vous 
écrire , ma chère amie y mais, depuiajna 
dernière lettre, j'ai été témoin d'une 
scène si touchante , et dont les suites 
cruelles m'ont si singulièrement affectée, 
que, dans ces premiers momens, je n'au- 
rois pas été en état de vous faire les 
détails que vous désirerez sûrement 9 
quand vous saurez qu'ils sont tous rela- 
tifs à la malheureuse Cécile. Oh ! c'est 
maintenant qu'elle est* à plaindre !.*• . 
Et vous allez juger si jamais dans aucun 
temps de sa vie, elle fut plus digne d'ex- 
citer votre compassion. 

Je vous mandois, dans ma dernière 
lettre , le mot échappé à Cécile au sujet 
de sa profession qui se fît le 16 de mai y 
( époque à présent doublement funeste 
pour elle ! ) et que pour la distraire de 
cette idée , nous avions projeté une pro^ 
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menade jusqu'à la maison de Nicole* En 
effet y nous partîmes à cinq heures da 
soir y M. d^Aimeri y M. et madame de 
Valmont, Cécile, M. d'AImane, Charles , 
Théodore et moi, tous ensemble dans 
la même calèche. Je crus m'apperceroir 
en voiture que Cécile prenoit peu de 
part à la conversation, elle paroissoit 
vivement occupée du plaisir d'admirer 
les beautés de la campagne, et les diffé- 
rens points de vue qui s'offroient sur 
notre passage ; et de temps en temps un 
soupir échappé malgré elle , sembloit 
dire: heureux ceux auxquels on n'a point 
ravi la liberté de contempler toujours un 
siJbeau spectacle ! . . . • Enfin , nous appro- 
chons de l'habitation de Nicole ; n'ayant 
plus que cinq cents pas à faire pour y 
arriver , M. de Valmont nous proposa 
d'y aller à pied , afin , dit-il , de surprendre 
les bonnes gens dans l'intérieur de leur 
ménage. Nous descendîmes de voiture , 
et après avoir traversé une grande prai- 
rie , nous entrâmes dans une allée de 
sàules^qui nous conduisit à la maison de 
Nicole j cette petite cabane couverte de 
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chaùiue^ est au inilieiîi d^ un jardin asse^ 
vaste^entouréd^uuehaie d'épine fleurie y 
des fruits d^une beauté parfaite, une vue 
délicieuse ^un^air fnarfumé, des Ruisseaux 
d^une eau pure ! et- transparente qu4ser 
croisent sosas lestas en serpentant. sur 
un gazon persemé de violettes et de thym,* 
toiis^ ces différas objets rendent cette 
habitaiioffl' cbampétre un des plus agréa- 
bles séjotars de Tilnivèrs. 

Arrivés près dé la chaumière^ Théo- 
dore nous davanfcey ouvre la portç et nous 
entrons tous: jAnôùs' trouvons là je^ne 
fermière assise entre sa mère et son mari , 
elle tenodt dons, ses bras le plus jeune de 
ses enfam^ sa fille aînée y. à genoux de- 
vant elle ^ caressoit son petit frère, et la 
seconde étoit debout, le visage noncha- 
lamment ajpptuyé sur l'épaule de son père. 
Nous aurions désiré pouvoir contemplée 
qtielques, înstans ce. tableau charmant, 
ceitle image toudbanfe de l'union et du 
l^ôiullfiur y mais auf^intot qàe.les «paysans 
nôu^Âppejrçurent > ils se levèrent. Nicole 
dit è:SQn mari d'aller cueillir des fleurs , 
la bonoie. mère va oJ^ercher du lait, de la 
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crème y et drosse ime table : pendant ce 
tempsrlà n<>us admiijons Tordre et la pro- 
preté de. la maison, lious caressons les 
enfans ; et la jeune fermière nous entre* 
tient de 6on bonheur > et de sa tendresse 
pour sa famille. Cependantlemari revient 
avec une corbeille remplie de- bouquets y 
on nous offire des fruitâ-^ des fleurs , du 
laitage ; et tandis que ces bonnes-géna 
s'empressent et s'agitent autour de nous , 
M. d'Aimeri s'apperçoit que Cécile n'est 
plua auprès de lui: il la voit à l'autre 
bout de là chambre^ retirée dans un coin , 
il s'approcille d'elle yTinlortunéedétourne 
la téte«. . . Il la regarde, elle étoit pâle 
et tremblante, et son visage étoit baigné 
de pleurs ; elle vent parler , ses sanglots 
la suffoquent ... Sa sœur accourt , et 
Cécile , confuse et désespéré, lui dit tout 
bas , d'une voix entrecoupée : arrachez^- 
moi d'ici , je me meurs. .... Madame de 
Valmont, aussi surjxrise qu'affligée, veut 
en vain chérelLer <un- prétexte à l'étab^e 
sa malheureuse sœur^ son père v'avoit 
que trop facilement pénétré la vérité ^' 
ne pouvant supporter ©et affreux iipec-^ 
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iacle , tout-à-coup il prend le jeune 
Charles par la main ^ et l'entraînant avec 
lui y il sort impétueusement de la chau-^ 
mière ; M. d^Almane et M. de Valmont 
sortent aussi-tôt , dans Tintention de le 
rejoindre et de retourner au château a 
pied arec lui. Enfin , nous arrachons 
Cécile de cette maison si funeste pour 
elle, et nous remontons en voiture. Pen- 
dant tout le chemin elle ne prononça pas 
une seule parole, elle eut constamment 
la tête baissée sur sa poitrine et les yeux 
presquefermés. Pénétrée de sa situation , 
je voulus une fois lui prendre la main et 
l'embrasser , mais elle roidit son bras avei* 
un air sombre et chagrin y et elle resta 
immobile sans me regarder : car un des 
plus funestes effets du désespoir , est de 
dessécher Famé et de rendre insensible à 
la compassion qu'on inspire. Cependant 
Cécile est naturellement si tendre, qu'elle 
ne tarda pas à se repentir de l'espèce de 
dureté qu'ejle yenoit de me témoigner ; 
en arrivant au château elle me serra la 
main et m'embrassa avec l'expression de 
la plus vive reconnoissance : au$si*tot 
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que j'eus laissé aux deux sœurs là liberté 
de s'entretenir sans contrainte ^ et qu'elles 
furent seules l'une et l'autre, Cécile pré- 
venant la curiosité de madame de Val-* 
mont ^ et se jetant dans ses bras eh ver-* 
sant un torrent de larmes : « Apprenez , 
» lui dit'^elle , tout ce qui s'est passé 
)) dans mon cœur ; connoissez ce cœur 
» déchiré d'un trait que la mort seul 

)) peut arracher ! J'ai troùré dans 

"p cette chaumière l'imagé d'un bonheur 
» que je il'ai pu me défendre d'envier.... 
» Dans cet instant un noir sentiment 
f> d'amertume et de jalousie a flétri mon 

» ame Je vous ai vue sourire au 

» spectacle si doux d'une félicité dont 
» vousjouissez; maisce tableau, délicieux 
I) pour vous y ne pouvoit que m'éclairer 
11* davantage sur l'horreur démon sort, 
» et m'apprendre à mieux connoître en- 
)) core toute l'étendue du sacrifice affreux 
y> qu'on m'a fait faire. Hélas ! cette 
D femme est au milieu de ses enfaus , entre 
» les bras d'une mère tendre et d'un 
» époux chéri !.. • Et moi , malheureuse,' 
» privée de ma mère presqu'en naissant, 
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)) proscrite par mon père, arrachée ace 
» que j^aimois, condamnée à l'oubli, à 
» l'esclavage , il me faut renoncer aux 
)) plus doux sentimens de la nature. • • . • 
» O ma sœur ! où m'avez- vous conduite! 
)) doit-on offrir l'image séduisante du 
)) bonheur aux malheureux qui ne peu-* 
» vent ni le goûter, ni même l'espérer 
D jamais!.. . Âh ! que ne suis-je née dans 
)) la classe obscure de cette femme si 
)) heureuse ! . . . • Je pourrois aimej* ! . . . • 
X) Ce coçurinfortunéseroit aussi pur qu'il 
)) est tendre j le remords , l'affreux re- 
» mords lui se^oit inconnu, et tous les 
» sentimens qui le déchirent contribue- 
)) roient à ma félicité D ! 

Madame de Valmont ne put répondre 
que par ses pleurs à des plaintes si justes 
et si touchantes ; cependant lorsque Cé- 
cile lui PfU'ut un peu plus calme, ellesai-^ 
sit cet instant pour lui dire tout ce que 
la tendresse et la raison peuvent inspi- 
rer; CéciLe l'écouta avec douceur, elle 
témoigna la plus vive crainte d'aiDiger 
son père, elle promit de se distrairer, 
d'écçirter Ipip d'elle, s'il é toit possible, 
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des réflexions désespérantes , et de se sou- 
mettre à sa destinée avec ce courage et 
cette vertu qu'elle a voit montrés jus- 
qu'alors. Quand M. d'Aimeri arriva , elle 
fut au-devant de lui , elle eut la force de 
lui parler presqu'en plaisantant de la 
scène dont il avoit été témoin , et de l'at- 
tribuer à une mauvaise disposition de 
santé. M. d'Aimeri, que M. d'Almane 
avoit ramené véritablement désespéré, 
commença à respirer, et à croire que du 
moins l'impression qu'elle avoit reçue, 
n'auroit qu'un effet passager. 

Le soir, elle se mit à table, mangea 
comme à l'ordinaire, et parla continuel- 
lement; elle sut se contraindre d'une 
manière si extraordinaire , que tout le 
monde y fut trompé, excepté moi : j'au- 
rois mieux aimé la voir triste et rêveuse, 
que vive et animée ; j'étois bien con- 
vaincue qu'elle se faisoit une extrême 
violence , et d'ailleurs le rouge éclatant 
qui coloroit ses joues , la vivacité de ses 
yeux , et une certaine précipitation sin- 
gulière que je remarquois dans tous ses 
mouvemens, me persuadoient qu'elle 
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n'étoit pas sans fièvre* . Nous)fûmes nous 
coucher presqu^en sortant de table-, et il 
y ayoit a peine lane heure que j'étois dans 
mon lit j lorsque j'entendis frapper dou- 
jcement à ma porte; je ïne leTai précipi- 
tamtaentyet je trouvai madame de Val- 
mont fondant en larmes, qui me dit- que 
sa sœur ayoit une fièvre violente et un 
délire afireux. Aussi-tôt j'envoyai à Car- 
cassonne chercher un médecin , qui n'ar* 
riva qu'à cinq heures du matin ; alors on 
-fut réveiller M. d'Airaerij dont nous 
avions jusqu'à ce moment respecté le 
repos ; nous redoutions, avec raison, le 
saisissement que lui causeroit la vue de 
sa fille; car, outre le danger de son état, 
la malheureuse Cécile , toujours privée 
de sa connoissance , dans les accèâ mul*?- 
tipliés d'un transport effrayant , répétoît 
sans cesse le nom du chevalier de Mur* 
ville j elle l'appeloit en pleurant , et vou-* 
loît , disoit^elle , le i>oir encore une fois 
ouant de mourir: daiis d'autres momens, 
paroissant moins égarée , elle dem^ndoit 
à sa sœur ce qu'il étoit devenu , et n'ob*^ 
tenant que des pleurs pour réponse, ellô 
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s'écrioît avec efifroi : // est mort ! il à été 
tué, et saris doute par mon père A . . A 
ces mots^ d'horribles convulsions agitant 
son corps et défigurant son visage , sem- 
bloient devoir teritniner sa déplorable 
vie!,... Enfin 9 dans cet égareïnent af- 
freux , elle nous faisait connoître toutes 
les pensées et tous les sentimensr renfer- 
més depuis dix ans dans son anie. 

Jugez de l'état de son^père en écoutant 
ces cruels discours ; il étoit si saisi et si 
profondément consterné, qu'il en pa- 
roissoit insensible : la douleur, portée au 
comble , se manifeste rarement par des 
signes extérieurs ; elle n'agite point , 
elle accable ,. elle 6ppï*esse , et n'espérant 
pas de consolations , elle renonce à la 
plainte., Cependant le médi^ÎA déclare 
que Cécile est dans le plus imminent dan- 
ger V et qu'il faut saisir le premier mo- 
ment de connoissance pour lui faire re*- 
cevoir ses sacremefnj», A cet arrêt , M. d' Ai- 
meri pâlit et s'écrie: la connaissance!. . • 
et si elle, meurt sans la reprendre! .... 
Je iie puis vous donner une idée de la 
terreur et du trouble afiireux qui se peir- 
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gnirent sur son visage lorsqu'il prononça 
ces mots. . . . L^infortuné , pénétré des 
vérités sublimes de la religion, se vit 
dans cet instant, et Vauteur de la mort 
de sa fille , et la cause , peut être, de son 
étemelle condaianatioa! • . • • Éperdu , 
hors de lui , il envoie chercher un prêtre 
et le fait tenir dans 1^ chambre voisine..;. 
Enfin sur le soirj^L Cécile, tout- à-coup 
devient plus calme et recouvre par degré 
SSL parfaite connoissance. Alors M.. d'Ai- 
mer! s'approche d'elle et l'embrasse ; 
Cécile regarde avec étonneraient tout ce 
qui l'entourç et dit : (( J'ai été bien mal..*. 
)) Suis-je ^hors de danger?.,. Nous né 
)) craignons point pour votre vie, rér 
I) pondit M. d'Aimeri ; mais, pour votre 
)> propre tranquillité^ j'ai fait venir un 
)) prètre.— Un prêtre ! . . • Ah ! suis-je ein 
» état ! • . . • Non , je ne le verrai point* 
» — Comment , ma fille, songez-yous à 
)> votre situation?. • . . — Ah ! mon père , 
)) sivouscpi^noissiezmoncoeur!... Non.... 
)) J'ai perdu tout espoir de p.atdon d . A ces 
mots M. d'Aimeri frémit, etregardetntsa 
fille avec des yeux qui expriniç/ient égat- 
I. p 
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lement t'efiroiy la surprise et la plus 
tendre compassion : O ma fille , s'écria- 
t-il, vous me percée l'ame ! .., Eh qu'avez- 

vous à craindre ? Va , sois tranquille , 

Dieu pardonne toujours une foiblesvse 
involontaire. . . . Non , tu n'as rien à te 
reprocher.».. Tu n'es, hélas ! qu'une 
innocente victime, et voici le coupa- 
ble ! . • . Oui , continua* t-il , en se jetant 
à genoux, ton malheureux père devroit 
seul éprouver ces horribles terreurs ; c'est 
lui qui sera puni pour ces murmures qui 
t'échappent , et pour ce désespoir ou 
ton cœur déchiré se livre ! Toutes tes 
fautes enfin retomberont sur sa tête cri- 
min^e!,.. Comtne il achevoit ces pa- 
roles , Cécile , presque suffoquée par ses 
pleurs y jeta ses deux bras autour du cou 
de spn père, et laissant tomber son visage 
-sur le sien t Ob ! terminez,, lui dit-elle, 
un si fui^este discours. Non , ne gémisseâs 
<plu^ sur ^iû destinée , mon père, mon 
tendre pèrfeî! Vous m'aimez.... vous avez 
'tout réparé.. •. Pardonnez un instant 
jd'égàrement'..,' Ce cœur rendu à lui- 
«ténie Éf'e^t plus qu'à Dieu. . . . n'est plutf 
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tju'à vow..,. Ce prêtre..., où est-il ? 
qu'il vienne.... II me trouvera, nW 
doutez point , mon père , pleine de con- 
fiance et de résignation. . . • C'est sur cette 
inain paternelle 9 cette mainsicfière, que 
je le jure.. •• Calmez-vous donc.... Si 
Ton peut m'arracher à la mort. ... je 
puis encore aimer la vie. ... C'est pour 
vous que je vivrai. En achevant ces mots y 
Cécile s'adressant à madame de Yalmont 
demande un confesseur et renroie tout 
le monde. Elle reçut ses sacrelnens le 
joûrméme; elle passa une. nuit assez, 
tranquille, le lendemain elle étoit abso^ 
lument hors de danger, et sur la fin de. 
la semaine, elle se trouva en état de re*^ 
tourner chez madame de Valmont. De- 
puis, quinze jour^ qu'elle est partie , j'ai 
été la voir plusieurs fois , elle est d'une, 
maigreur excessive et d'un changement 
effrayant , cependant elle dit qu'elle ne 
souffre point j on ne remarque aucune, 
altération dans son humeur , elle est en- 
tièrement rendue à la société. Mais je 
connois son courage et l'empire qu'elle 
a sur elle-même^ et je crains bien que 

9 
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son état actuel, ne soit beaucoup plus 
dangereux qu'oh ne* rimagine. < 

Ce cruel événement , comnie vous le 
croyez bien, a troublé pour long-temps 
no8 plaisirs , et fait cesser nos spectacles ; 
le seul. M. de Valmont , . au milieu dq la 
tristesse commune 9 a repris toute sa 
gaîté depuis la convalescence de Cécile ^ 
non qu^il idt. un mauvais cœur, mais 
parce qu'il n^a pas encore compris la yé- 
xitable cause de la maladie de sa bélier 
sœur, et de TaiBSictionde M. d'Aimeri, 
Il n'a jamais at^bué rétat: où il a vu 
Cécile dans la chaumière , qu'à un vio- 
lent maï d'estomac, et il ne concevra de 
sa vie que la présence de Nicole puisse 
faire pleurer et donner la fièvre- Avec 
cette, manière simple d'envisfiger les^ 
choses, vous imaginez fs|.cilement qu'il 
y a beaucoup de circonstances 014, il doit 
paroitre également indiscret et importun ; 
aussi depuis quinze jours M. d'Aimeri, 
f/l. d'Almàne et ipoi , l'avons-nous brus^^ 
qùé cent fois, sans que jamais il en ait 
pu deviner la raison : pour madame da 
Valmont , elle parôît toujours ne remw-» 
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^uer aucune de ses balourdises; j ^admire 
véritablement sa conduite àcet égard, elle 
|)rend le seul parti que doive suivre une 
feinuie honnête et sensée > avec uti senir 
blable mari , celui de n'avoir jamais l'air 
d'être embarrassée de. ce qu'il fait de 
déplacé ; la dissimulation, dans ce ôas, 
est estimable , et l'aveuglement même in- 
téresseroit et mériteroit les plus grands 
égards. Nous avons beau être excédés de 
M. de Valmont, il nous est impossible 
de le lui témoigner devant sa femme j 
chacun respecte l'opinion qu'elle semble 
avoir de lui j ainsi elle n'a jamais le cha- 
grin de le voir mal accueilli ou ridicu- 
lisé j et certainement si elle paroissoit 
souffrir de ses inepties , tout le monde 
seroit à l'aise , on s'en moqueroit ouver- 
temexjt , on oseroit lui en parler à elle- 
même, elle entendroit répéter chaque 
jour qu'il est insupportable, et c'est ainsi 
qu'une femme ôte à son mari toute con- 
-^si dération et perd elle-même une partie 
de la sienne. Adieu , ma chère amie ; 
mandez^moi s'il est encore question du 
mariage de votre fille avec M. de Valcé^ 

3 
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d'après votre dernière lettre^ je me flatte 
que c^est une affaire rompuie. Car puisque 
M. de Liroouxs tous à promis d'y réflé- 
chir et TOUS accorde du temps ^ je né 
doute pas que vous ne l'amenâes facile^ 
ment à y renoncer. 
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LETTRE XXXVI L 
Le camtè de RoaeuiUe au Baron* 

J E VOUS remercie , mon <?her Baron , des 
reproches obligeans que vous me faites 
sur v^Qïi silence ; je n^ai point été maladei 
je n'ai point eu d'affaires extraordinaires, 
mais je YOulois vous écrite une lettre 
détaillée, et je n'ai pu disposer de deux, 
heures, pour mon pUisir, depuis plus 
de trois mois. Je ne me repose de^Bés 
devoirs y ni sur un sous-gouvemeur^ ni 
sur un préc^teur^ je ne quitte point 
mon élève j il est vrai que je suis levé 
deux heures avant son réveil , çt que je 
nie couche une heure après lui^j n^ais je 
prépare le matin se^ études et l'îiistruc- 
tion particulière du jour, et l^soir j'ai 
la coutume d'écrire un journal Irèfi^dé- 
taillé de tout ce qu'il a fait de mal dans la 
journée, et je çoifpte dai^s ce nomjbr^ 
toutes les occasions; perdues ou négligées 
de faire une bonne action , ou de dire 

4 
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une chose obligeante. Comme la plupart 
de ces fautes se font devant du monde ^ 
je Pcn reprends rarenjent dans le moment 
même , ce qui fait que très* souvent 
n'ayant point été grondé dans le cours 
de la journée, il se flatte, en se couchant , 
que le journaliste n'aura rien à dire. Je 
le laisse toujours dans cette incertitude y 
qui lui donne la plus grand désir d'être 
au lendemain , afin de s'éolaircir ; en 
effet, aussi-tôt qu'il est habillé ( et la cu- 
riosité l'engage toujours à presser sa 
toilette ) il passe dans son cabinet et me 
demande mon jolirnaL Je le lui donne, 
il le lit tout haut, et j'exige que ce soit 
de suite et sans commentaire , car il est 
bon de l'accoutumer à prononcer lui- 
même le détail de ses fautes, ensuite je 
ieii» une 'Seconde fois , et alors nous nous 
cotrïmuniquons mutuellement les réfle- 
ixibns que cette lecture nous inspire. Je 
'le^ familiarise ainsi j non -seulement à 
entendre la vérité, mais à la désirer, à 
l'aimer et à l'écouter paisiblement , dé- 
pouillée' de toute espèce de fard. Pour 
vous faire juger de ma manière de la lui 
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présenter , je vais vous traùscrire la jour^ 
née d^avant-hier : la voici. 

« Monséigneiir , à son dîner , a paru 
)> distrait, embarrassé avec les personnels 
» qui lui faiâoient leur courj il s'est con*» 
» tenté de faire deux ou trois questions 
j> d'un air nonchalant, sans écouter lès 
)> réponses. Monseigneur s'imagine que 
y> dès quHl a souri , tout le monde doit 
» être enchanté de lui ; mais ce sourire 
» affecté j qui n'est à présent qu'une gri- 
)) mace et qu'une habitude , deviendra 
» obligeant et agréable y quand Monsei- 
» gneur aura véritablement le désir de 
D plaire et d'être aimé , sans quoi cette 
» expression forcée paroitra toujours 
» niaise et ridicule. Monseigneur a dé- 
)) fendu au jeune Roland , le fils d'un de 
» ses valets*-dc-chambre , de toucher aux 
» livres qui sont dans notre cabinet, et 
» ce matin , en passant sur la teirasse y 
» nous avons vu Roland qui lispit fort 
» attentivement un gros volume relié en 
» maroquin rouge , et Monseigneur m'a 
» dit : je parie que Roland tient là ce 
]» livre écrit de votre main , que vous 
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» in*avez donné hier ; je le reconnois , 
}) y en suis sur. J'ai répondu : Ne jugez 
}> point légèrement , éclaircissez - vous 
» bien avant d'accuser ; songez qu'en 
J) perdant votre estime , cet homme per- 
» dra sa fortune, et par conséquent vous 
}) seriez aussi cruel qu'injuste, si vous le 
^ condamniez sur de simples apparences* 
» Monseigneur, en arrivant chez lui, a 
î) cherché son Evre , et ne l'a point trou* 
y> vé jil a fait venir Roland, etl'aques- 
» tionnéj Roland a rougi, pâli, s'est em- 
^ barrasse j cependant il a protesté qu'il 
î) n'avoit peint touché au livre de Mon- 
)) seigneur, et que celui qu'il lisoit lui 
y> avoît été prêté par un de ses parens, 
)) auquel il venoît de le rendre au moment 
1) même où il partoit pour retourner dans 
y> sa province. Toute cette histoire n'a 
)) paru à Monseigneur qu'un tissu de 
y> mensonges ; Roland a été traité d'im* 
» posteur, et banni de l'appartement. J'ai 
)) souffert cette condamnation , afin de 
» mieux faire sentir à Monseigneur les 
^> conséquences de sa pétulance et de sa 
}> légèreté ; à présent je dois lui dire que 
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» le pauvre Roland, chassé, déshonoré, 
)) désespéré > est entièrement innpcçnt» 
» Tout ce qu'il a dit est dans l'e^xacte vé-? 
)) rite ; c'est moi qui, ce matin, ai pris le 
» livre pour y ajouter quelqi^e^. notes^ 
)) Ainsi Monseigneur a cruellement ca- 
}) lomnié le malheureux Roland ; il est 
» vrai que les apparences étoient fortes , 
)) mais quand il s'agit de perdre uù hom- 
)) me, doit-on juger sur des apparences ? 
» Avant de rien décider, il falloit de- 
» mander le nom du parent de Roland , 
)) il falloit écrire à ce parent, et m,éme 
)i envoyer dans sa province. Enfin la rai- 
)} son , l'équiié, l'humanité , auroient du 
)) engager Monseigneur à prendre toutes 
» les informations les plus détaillées et les 
)) plus approfondies (^) », 

(*) « On doit considérer i dit l'antear de 
S) l'Edacation d'un Prince^ que le temps de la 
» jeunesse est presque le seul temps où la vérité 
» se présente aux princes avec quelque sorte de 
» liberté -, elle les fait tout le reste de leur vie. 
» Tous ceux qui les enYironnent ne conspirent 
M presque qu'à les tromper, parce qu'ils ont in- 
D tcrèt de leur plaire ^ et qu'ils savent que et 

6 
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Je TOUS ai promis dans ma dernière 
lettre, mon cher Baron, de vous dire 
quelles sont (dans mon opinion) les pre- 
mières idées qu'on doit imprimer dan3 là 
lête d'un prince , et les qualités princi- 
pales qu'il faut s'occuper de lui donner. 
Je crois donc qu'on ne sauroit trop toi 
lui inspirer une piété véritable et solide ^ 
la plus tendre humanité pour le peu- 
ple (^) , l'aversion de la flatterie , le goût 

» n'en est pas le moyen qne de leur dire la vé- 
3» rite. Ainsi leur vie n'est , ponr l'ordinaire , 
3> qu'un songe où ils ne voyent que des objets 
n faux et des fantôme3 trompeurs. Il faut donc 
» qu'une personne chargée de l'instruction d'un 
» prince , se représente souvent que cet enfant 
19 qui est commis à ses soins approche d'une nuit 
-» où la vérité Fabandonnera^ et qu'il se hâte. 
» ainsi de lui dire et de lui imprimer dans l'es- 
3) prit tout ce qui est le plus nécessaire^ ponr se 
» conduire dans ces ténèbres que sa condition 
p apporte avec soi par une espèce de nécessité » • 
{De f Education d^un Prince, par Chantèresne, ) 

(*) « Quand un prince aime son peuple , dit 
» l's^bbé Duguct^ on n'a presque rien à lui dire 
y sur ses antres devoirs : il ne faut point de pré* 
» «f ptcs k l'amour , il est Faccomplissement de 
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fie la vérité, et qii^il est essentiel de Ini 
faire prendre de bonne heure l'habit ude 
de s'appliquer , et celle de ne jamais juger 
légèrement ou avec précipitation , soit 
en bien , soit en mal. Hier y quand lé 
Prince eut chassé Roland, il me dit qu'il 
avoit envie de le remplacer par un autre 
jeune homme nommé Justin , et il ajouta 
qu'il étoit certain que celui-là étoit parfai- 
tement sûr, discret et exact. « Eh com- 
» ment , répondis-je , avez-vous acqùi:$ 
» cette certitude? Avez- vous étudié le. 
y> caractère de ce jeune homme , l'avez- 
» vous mis à l'épreuve ?.... — Oh !,non ; 
» mais.... — Mais ne dites donc pas que 
D i^ous êtes c^rto/n, puisque vous n'avez 
» aucune preuve à produire j c'est parler 
» eomme un enfant. — Vous ne croyez 
)) donc pas que Justin soit honnête? — 
)) Moi , je ne dis pas cela , je n'en sais 
» rien , je ne l'ai point observé, j^ignore 
» s'il mérite de la confiance , ou s'il n'est 
» pas digne d'en inspirer j car, comme je 



» tous y il lui est permis de faire ce qu'il voudra » 
» parce qu'il ne saurait faire que .bien; &c. )i. 
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» ne suis ni enfant, ni imbécile, je ne 
» juge point les gens que je ne connoîs 
p pas.— Mais tout le monde dit du bien 
» de Justin.— On doit certainement re- 
» garder une bonne réputation comme 
» un préjugé très - avantageux pour la 
» personne qui a su l'obtenir j il est même 
» bien fait de commencer par prendre 
)) cette informatix)n j cependant il seroit 
)) absurde de s'en tenir là, et d'accorder 
» sa confiance sur ce seul témoignage ; et 
» tout homme sensé ne donne la sienne 
» que d'après ses observations particu- 
» lières et son propre examen. Ne dites 
» donc point j Monseigneur, je crois ou 
)) je ne crois pas telle chose, parce qu'on 
)) me l'a dit, ou parce qu'elle est yrai- 
» semblable. Voilà le langage des gens 
)) superficiels , crédules et bornés ; ne 
)) croyez qu'après avoir vu par vous- 
» même bien clairement , et jamais d'a- 
» près les yeux des autres ». 

Il est impossible qu'un prince accou- 
tumé ainsi dès l'enfance à tout appro- 
fondir, et à ne rien croire légèrement, 
n^cq\iière pas en même temps un grand 
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foilds d'équité, une prudence parfaite, et 
cet esprit observateur sans lequel on ne 
parvient jamais à connoitre parfaitement 
les hommes. Ainsi vous voyez combien ce 
principe est important ; mais il est vrai 
qu'il ne peut être d'aucun usage à un 
prince indolent et inappliqué : la paresse 
produit plus de faux jugemens que la 
malignité ou le çianque de lumières. II 
est donc essentiel de mettre tous ses soins 
à préserver un jeune prince de ce défaut 
si commun et si dangereux , en l'accou-- 
tumant de bonne heure à s'appliquer et 
à tout examiner par lui-même; car il 
vaudroit cent fois mieux qu'il fût défiant 
et actif, que crédule et paresseux. Je 
m'attache aussi à le guérir de cette mau- 
vaise honte et de cette timidité qui ne 
sont que trop ordinaires dans les per^ 
sonnes de son rang , et qu'on ne peut 
surmoTlter que par l'habitude de paroître 
en public et d'y parler souvent, et par. 
un vif désir de gagner tous les coeurs. Il 
reçoit du monde deux fois par jour ; je 
ne lui prescris jamais ce qu'il doit dire ; 
mais pendant trois quarts -d'heurle qu« 
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duré chaque assemblée, je le regàsde? 
fixement, et.je l'examine en silence, afia 
de le familiariser avec, l'idée d'être ob- 
servé particulièrement. S'il parle sans 
grâce et en mauvais termes, je l'en re* 
prends doucement quand nous sommes 
seuls , ou par la voie du journal ; mais s'il 
ne parle point, je me moque de lui de* 
vaut tout le monde , et je le tourne en ri- 
dicule de la manière la plus piquante. 
Ainsi je grève dans sa tête un très*bon 
principe : c'est qu'il vaut mieux faire une 
politesse gauchement que de ne la point 
faire du tout, parce qu'au moins ou sait 
toujours gré de.l'intention} et j'ai remar- 
qué que ce qui nuit le plus ^l'affabilité 
des personnes en place , est la crainte de 
paroître manquer d'aisance ou de grâce, 
et d'aimer mieux passer pour impoli , 
distrait et dédaigneux, que d'être accusé 
de gaucherie ■: cependant rien n'est plus 
gauche que ce calcul j car si l'on faisoit 
l'effort de surmonter pendant six mois 
cette mauvaise honte, on acquerroit 
bien facilement cette aisance à laquelle 
on attache un si grand prix ; l'on auxoit 
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laréputation d'êlre aussi obligeant qu'ai <* 
mable, et l'on plairoit universellement. 
c( Peu de princes , dit Tabbé Duguet , 
)) coniloissent ce que peut un mot obli^*- 
» géant, un regard, un air de bonté, et 
)) peu connoissent aussi les effets de quel«- 
V ques signes légers de distraction , d'in- 
» différence , de sécheresse : mais un 
)> prince habile connoit la valeur de tout; 
» et il ne se méprend jamais dans Fusage 
)) qu'il veut en faire j il donne au peuple 
» des marques communes d'affection et 
)) de bonté.... Mais outre ce langage com- 
)) mûri , le prince en a un particulier^ 
)) qu'il sait proportionner à la naissance , 
» aux emplois , aux services , au mérite ; 
)) il ne jette pas au hasard des airs carcs- 
)) sans qui tombent sur tout le monde ; il 
)) ne prodigue pas ce qui doit être une 
» récompense, et il n'avilit pas ce qui 
)) doit être une distinction » . 

lie même apteur ajoute qu'il seroit 
bien à désirer qu'iln prince fût éloquent : 
a La vertu et la vérité, continue-t-il , en 
)) tireroient un nouvel éclat j il appuie- 
» roit avec force un sentiment juste, il 
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» persuaderoit au lieu de commander, 
)) il retidroit aimable tout ce quMl pro- 
y> poseroit. ... il seroit écouté dans les 
D conseils avec admiration ^ &c. )). 

Bien n'est plus vrai; mais cependant 
si votre élève manque absolument d'es- 
prit , n'aspirez point à lui donner de l'é- 
loquence , car vous ne le rendriez que pé* 
dant , bavard et ridicule. Pour le mien ^ 
qui montre autant de jugement qu'on en 
peut avoir à dix ans , je l'exerce déjà à 
parler de suite et sans préparation. Tous 
les jours, après son dîner, toutes les per- 
sonnes attachées à son éducation se ras- 
semblent dans son cabinet, et la cha** 
cun est obligé de conter deux histoires , 
l'une d'invention, et l'autre tirée de l'his- 
toire ancienne ou moderne ; chaque faute 
de langage ou de prononciation coûte un 
gage, et entraîne îles pénitences qui ren- 
dent ce jeu fort amusant pour le prince , 
d'autant mieux que le sous-gouverneur 
et moi ne nous épargnons pas ; nous ne 
nous passons rien : s'il m'échappe un mot 
impropre, ou bien une réflexion qui ne 
soit pas parfaitement juste, l'impitoyablô 
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sons-gouverneur m'interrompt aussi-tôt, 
et avec beaucoup de politesse me fait xe - 
marquer ma faute ; quelquefois je ne me 
rends pas au premier motj je me défends 
doucement, je donne des raisons, des 
éclaircissemens; le prince écoute attenti- 
vement cette dispute très-intéressante 
pour lui, puisqu'il s'agit de savoir si 
j'aurai une pénitence ou non; et cepen- 
dant il profite de la discussion, et voit ea 
même-temps un parfait ntodèle de la tna- 
nière dont on peut se permettre de dis- 
puter, car nous conservons toujours un 
sang-froid admirable, une politesse char"» 
mante; enfin, nous soutenons notre opi- 
nion tant que nous la croyons bonne, et 
aussi -tôt que nous somlnes persuadés 
qu'elle ne vaut rien, nous y renonçons 
avec une douceur et une franchise qui 
charment tous les spectateurs. Le prince^ 
depuis trois moi9 , préfère cçtte récréa- 
tion à toute autre, et il en retire tout Id 
fruit que nous en pouvions attendre. Il 
s'exprime avec beaucoup plus de facilité^ 
«t il conte souvent ses deux histoires d'une 
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manière véritablement étonnante pour 
son âge. 

A l'égard de Péspèce d'instruction qui 
convient à un prince^ je pense qu'il doit 
avoir une connoissance générale de l'his- 
toire , et qu'il est nécessaire qu'il sache 
parfaitement celle de son pays^ il faut 
qu'il ait une idée claire et distincte de la 
constitution de l'Etat qu'il doit gouver- 
ner >; qu'il connoisse l'étendue des droits 
qui lui seront donnés, afin de s'y main- 
tenir, et de n'en point usurper d'autres. 
Je desirerois aussi^qu'il ne fût absolument 
étranger à aucun genre d'administration; 
que son éducation finie, il sût de l'art 
militaire tout ce que les livres et les maî- 
tres en peuvent apprendre; qu'il eût plus 
que des notions superficielles sur la navi- 
gation et la guerre de mer; et qu'enfin 
il connût, avec détail, les ressources , les 
besoins , les richesses et les forces de son 
royaume, C'est exiger bien des choses , 
me direz-voiis; je ne trouve pourtant 
rien de superflit dans tout cela : mais il 
est vrai que si l'on joint à ces différentes 
études , celles de la musique, du dessin ^ 
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^t dix ans de latin , ce que je propose de- 
viendra impossible. J^adopte pour luij 
par rapport aux langues, la méthode. 
que vous suivez pour votre fils j il n'ap- 
prend les langues vivantes que par Pii- 
sage, et on ne lui enseignera le latin qu'à 
douze ou treize ans^ jusqu'à quinze ou 
eeize ; il n'apprendra du dessin et dp la 
géométrie que ce qu'il en faut pour les 
fortifications, et pour être en état de le- 
ver un plan , et jamais il ne saura une 
note de musique. Je vey x qu'il ne soit pas 
spns littérature , car il doit un jour aimer 
et protéger les lettres; mais les livres 
d'histoire et de morale formeront, comme 
VouSvle croyez bien, nps principales lec-r 
tiires , et deviendront notre plus sérieuse 
étude. 

. ; fe sens comme vous, moucher Baron, 
oomlti^n il est important d'inspirer aux 
princes des sentimens de bienfaisance et 
de cppipasslon pouf. l^s malheureux : 
tout pe que vous me dites à ce sujet est 
aussi vrai que tpuchant j mais, comme 
vous le reinarquez , on n^ apprçnd point 
4 ^on élèyeà étrç humain p^r des leçons; 
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et des phrases, c'est à cet égard sur-tout 
qu'il ne faut parler que par des tableaux 
et par l'exemple. Mon jeune prince n'a 
point un mauvais cœur; mais il n'est pas^ 
naturellement trés^sensible. D'ailleurs ^ 
les mots de paupretéj de malheureux , 
n'ont presque aucun sens pour lui, parce 
qu'il est trop léger et trop enfant pour se 
représenter vivement et pour concevoir 
fortement des choses si. tristes, et qu'il 
n'a jamais vues : mais il a de l'esprit, de 
l'amour-propre, un bon naturel et de 
l'imagination ; il ne s'agit que de tourner 
sa vanité sur des objets dignes de la satis- 
faire , et de lui faire connoitre la pitié 
qui lui est étrangère , uniquement parce 
qu'on n'a jamais cherché à la développer 
dans son cœur, en lui pl'ésentant les ta* 
bleaux touchans qui pouvoient l'exciter. 
Je lui prépare, dépuis long-temps^, une 
scène aussi nouvelle pour lui qu'intéres* 
santé, et qui, j'en suis sûr, ne s'effacera 
jamais de son souvenir. Vous aurez ce 
détail dans ma piemîère lettre, car je 
veux vous réserver â vous-même le plaisir 
de la surprise. Adieu, mon cher Baron; 
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jenWoîs point ce soir de journal à écrire, 
mon jeune prince a été presque irrépro- 
cbable toute la journée; et je jouis dou-' 
blement de la satisfaction qu'il me donne , 
puisqu'elle m'd procuré encore le plaisir 
de m'entretenir avec voud. 
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LETTRE XXXVIII. 

r • 

La Baronne à la f^icomtesse. 

Il est vrai, ma chèreamie, comme von» 
Tarez prévu , que votre lettre m^a causé 
quelque surprise ; le mariage de vctre 
fille avec M, de Valçé n^est pas renoué, 
mais il se fera, je vous le prédis, et le 
vois clairement M. de Valcé vient d^être 
titré. • • • Et vous consentez à le recevoir 
chez vous , et vous voulez le connoître , 
quoique vous sachiez déjà qu'il est joueur 
et fat , ce qui me paroitroit a moi une 
connoissauce suffisante ; enfin , vous voilà 
presque raccommodée avec madame de 
Gerville, qui, dites-vous, s'est bien con- 
duite dans cette occasion, en engageant 
M. de Limours.à vous témoigner des 
égards et de la déférence. •• • Mais ne 
voyez-vous pas que tous ces prétendus 
jnénagemens ne tiennent qu'au désir et 
à la certitude de vous gagner. Ce mariage 
sera désapprouvé ^ parce que votre fille ^ 
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arec le nom qu^elle porte et la forftine 
qu^elle aura, ne doit pas être éblouie d'un 
titre, et qu'il est affreux de la donner au 
fils d'une femme déshonorée, qui n'est 
d'ailleurs lui-même qu'un très-médiocre 
sujet Je sais bien que M. de Limours est 
le maître ; mais avec de la sagesse et de la 
fermeté, vous auriez pu le faire changer 
de dessein; ou si du moins il eût persisté 
dans cette résolution , en cédant avec ré- 
pugnance et chagrin , vous rendiez le rôle 
de madame de Gerville véritablement 
odieux j vous acquériez le droit de ne 
jamais la recevoir, vous la démasquiez 
aux yeux du public , et Ton n'eût pu 
vous reprocher d'avoir sacrifié votre fille 
par foiblesse et par vanité. 

Quoique vous me mandiez que depuis 
quelque temps, vous êtes infiniment plus 
contente de Flore, je ne puis vous dissi- 
muler que la peinture que vous me faites 
de son caractère m'afflige beaucoup. Vous 
convenez que son éducation pouvoit être 
meilleure ; mais ce qui vous rassure est 
précisément ce qui me fait le plus de 
.peine. Elle n'annonce pas de grandes qu^^ 

I. Q 
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lités, mais elle n'^ pas de grands défauts^ 
excepté celui d'une extrême vanité, et 
TOUS êtes bien sûre que ses passions ne 
seront jamais yives. Eh ! combien il est 
facile et commun de s'égarer sans pas- 
sions violentes ! et c'est sans doute la ma- 
nière qui avilit le plus. Croyez qu'en gé- 
néral, la vanité des petites âmes cause 
seule presque tous les excès et les désor- 
dres qu'on attribue communément aux - 
grandes passions. Une femme, prévenue 
de la ridicule idée que le bonheur de la 
vie consiste à surpasser toutes les autres 
en agrémens et en beauté , sacrifie fout 
à cette chimère extravagante, d'abord 
les bienséances, et bientôt l'honneur; 
vous lui verrez toVites les fureurs de la 
jalousie, les emportemens de la haine ; 
eniBn , vous pourrez crjpire qu'elle est 
agitée d'une violente passion. Mais ce 
sont de grands événemens produits par 
de petites causes ; il n'y a rien dans son 
cœur; tout le mal vient uniquement de 
cette pensée qui l'occupe sans relâche : 
la félicité d'une femme est d'être belle et 
préférée. On retrouve souvent le même 
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principe. Vous connoissez le comte d'Or- 
geval, il passe dans le monde pour avoir 
des passions fougueuses et emportées y 
que ^éducation et sa raison n'ont pu 
vaincre ni modérer; on le croit encore 
méchant, dangereux et athée. Il n'est 
rien de tout cela; il a fort peu d'esprit, 
quoiqu'il sache s'exprimer avec assez de 
grâce et d'aisance ; il a passé sa jeunesse 
dans la mauvaise compagnie, entouré de 
vils flatteurs dont l'intérêt étoit de le cor- 
rompre : on le loua sur sa prétendue fa- 
cilité à dire des bons mots , le voilà mé- 
chant ; on ' vanta ses bonnes fortunes et 
son penchant à la galanterie , le voilà fat 
et débauché j on admira la force de son 
esprit, le voilà impie déclaré;^ le vrai, 
c'est qu'il n'est que vain , foible et borné , 
et que le désir de la célébrité l'a perdu. 
Ce désir n'est dangereux que pour les 
sots et les âmes communes ; mais heureux 
le génie , heureux le cœur noble et sen- 
sible qu'ilpeut enflammer! il change alors 
de nom comme de motif, ce n'est plus 
amour-propre ni vanité , c'est passion , 
enthousiasme pour la gloire, c'estcepen- 
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dant toujours \e même principe; mais 
Fun ne produit que des travers et des 
vices , et l'autre que de l'héroïsme et des 
vertus. 

Flore touche à sa seizième année ; et , 
i^i jeune, si peu formée, vous allez la ma- 
rier , et lui donner, pour vous rempla- 
cer, une femme que vous méprisez avec 
t£^nt de raison ! • . • Ah ! ma chère amie y 
du moins balancez encore, songez bien 
que les vertus , le bonheur et la destinée 
de votre fille dépendent du choix que 
vous allez faire. Quel jour terrible et tou- 
chs^nt à la fois que celui qui conduit une 
ïnère à Fautel pour y remettre sa fille 
entre les mains d'un étranger , et pour 
lui donner un maître qui peut-être ne 
connoîtra ses droits que pour en abuser ! 
Bufin, s'il devient un ty?*an, au lieu d'un 
protecteur, d'un ami j ou bien, si négli- 
geant entièrement l'autorité douce et 
sainte qu'un père, qu'une mère lui ont 
cédée y il dédaigne , il abandonne à elle- 
même celle qu'il devoit conduire, con- 
seiller et gouverner , les parens seuls alors 
i|ont réspousablea des malheurs et def 



E^ï THEODORE» ZtH 

iêgaremens qui peuvent résulter de cette 
union mal assortie^ Mais, clirez<*-Yous , 
avec de semblables craintes, on balance-* 
roit éternellement , on n'établiroit jamais 
sa fille : ah ! ne la mariez ni pour vous en 
défaire, ni par intérêt, ni par ambition, 
et soyee sûre que le choix que tous ferés 
assurera son bonheur. 
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LETTRE XXXIX. 

Réponse de là f^icomtesse. 

Votre lettre m'a vivement frappée, je 
sens toute la force d'une partie de vos 
raisons; je retarderai, autant qu'il me 
sera possible, l'établissement de Flore; 
et je me flatte que le choix que je ferai la 
rendra heureuse. Mais je vous avoue que 
la manière dont vous peignez le mariage 
ne me présente pour une femme qu'une 
chaîne cruelle et pesante. Je craindrois 
de l'offrir à ma fille sous des traits si sé- 
vères , je craindrois même de la tromper 
en lui traçant ces devoirs rigoureux d*o- 
béissance qui n'existent pas. Pour vous 
accorder quelque chose, je veux bien 
qu'elle n'aspire pas à gouverner, mais du 
moins établissons l'égalité; l'amour, qui 
sait rapprocher tous les états et toutes 
les conditions, n'admet point ces diffé- 
rences injurieuses dont vous parlez, et 
qui le détruiroient. Je désire que l'époux 
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db Flore soit aussi son amant , et alors 
elle n'éprouvera aucun des chagrins qui 
ont troublé ma vie, et n'aura point de 
maître à redouter j je veux enfin que ce 
•mari soit aimable , puisqu'il faut qu'il 
soit aimé, et que ma fille suive son de- 
voir en n'écoutant que son cœur. J'ai , 
depuis deux mois sur-tout, de longues 
conversations avec elle y et tels sont les 
tableaux que je lui offre d'une union qui 
doit être aussi délicieuse que sacrée; son 
imagination s'y arrête avec complai-- 
sance , et je lui répète sans cesse que la 
félicité la plus pure est de trouver dans 
son mari l'objet de son amour et de toutes 
les affections de son ame. Je lui parle 
aussi du monde, de ses dangers; ce n'est 
que sur les écueils qu'on y rencontre, 
que je me permets quelquefois un peu 
d'exagération, afin qu'en y entrant, elle 
sache se défier d'elle-même , et que cet 
effroi salutaire lui donne cette heureuse 
timidité si utile à une jeune personne 
pour la préserver de l'imprudence et 
de l'étourderie qui entraînent dans les 
fausses démarches. Voilà tout mon sys« 
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tém6 } il est simple, il est peut-être coin-* 
mun ; mais s'il est bon , pourquoi cher- 
cher de yains raflEmemens ? J'ai toujours 
peine à me persuader que la route la plus 
frayée ne soit pas la meilleure* Je vous 
conjure, ma chère amie, de lire cette 
lettre attentivement , et de me répondre 
avec le plus grand détail. Je vous fais des 
objections , je vous propose des doutes^ 
nais ma. confiance en vos lumières n'en 
est pas xndins entière et moins parfaite. 
]M(adame d^OstaBs ^est enfin décidée à 
prendre la place que son mari desiroit si 
vivement qu'elle acceptât , et j'imagine 
que c'est vous qui avez su la détermine^* 
Elle a été d'antant plus effrayée de s'at- 
tacher à une princesse, qu'elle ne pren- 
dra "^point une chaîne pour la porter de 
mauvaise grâce , et qu'elle ne s'imposera 
point un devoir pour ne le pas remplir. 
Adieu , ma chère amie ; donnez-moi de$ 
nouvelles de Cécile; elle m^écrit assez ré- 
gulièrement, mais elle neme parle jamais 
de sa santé, et j'en suis bien vivement 
inquiète. 
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LETTRE XL. 

Réponse de la Baronne. 

S I je ne vous présente pas la vérité que 
vous cherchez, du moins je vais remplir 
le. devoir d'une amie tendre et sincère , 
en ne vous dissimulant rien de ce que je 
pense. Peut-être, en m^écartant de la 
route frayée , n^ai-je pas pris la meil- 
leure, mais je suis de bonne-foi ; et si je 
m'égare, si je m'éloigne du but, c'est que 
j'ai cru y arriver plus sûrement. L'amour, 
égalise tout, dites-vous j oui, cet empor- 
tement d'un moment que la raison dé- 
sapprouve et détruit} mais un sentiment 
réfléchi, né de l'estime et de la confiance^ 
se conforme aux loix de la société, prises 
dans la nature telle que celle qui donne à 
l'homme le pouvoir et l'autorité. Vous 
avez offert à votre fille un tableau égale- 
ment infidèle et dangereux f vous lui avez 
dépeint l'amour , à présent elle veut un 
amant, ou, pour mieux dire, elle veut 

5 
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régner, et elle ne verra qu'un tyran dans 
celui qui ne sera pas son esclave ; et si 
elle n^a pas pour Fépoux que vous lui 
choisirez cet attrait dont vous lui avez 
donné Tidée, si elle ne Féprouve pas elle- 
même, croyez -vous qu'après des chi- 
mères si séduisantes , elle puisse se con* 
tenter d'un ami? Quand une femme sui- 
vra ses devoirs et connoîtra sa dépen- 
dance , l'homme le moins délicat, même 
sans amour, n'aura jamais la révoltante 
et has^se dureté de la lui faire sentir ; nous 
ne sommes jaloux que des droits qu'on 
nous dispute; plus on nous accorde, plus 
nous sommes généreux. Eh ! quel est le 
cœur qui n'a pas l'expérience de cette 
vérité I 

Je vous avouerai avec la même fran- 

« 

chîse , que je n'approuve pas davantage 
tout ce que vous dites à votre fille sur les ' 
écueils du monde; je sais que la première 
chose qu'on apprend aux jeunes per- 
sonnes, c'est qu'il y a des dangers presque 
inévitables dans le monde; à force de. 
l'entendre répéter , elles se le persua- 
dent ; et quand elles y débutent, elles sont 
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sans défense contre ces prétendus dangers 
qu'on leur a dépeints si terribles , qu'il 
faudroit une vertu plus qu'humaine pour 
en triompher. Je suppose une jeune per- 
sonne sans expérience ) sans conseil, ai- 
mable et belle y et paroissant dans le 
monde pour la première fois; je veux 
qu'elle soit à la cour, et mariée à un 
homme qu'elle n'aime point. Voilà à*pea« 
près tous les écuèils réunis j je ne de- 
mande pour l'en préserver que du bon 
sens, un peu de pénétration et de ré- 
flexion. Avec ce caractère, elle comment 
cera par observer , elle verra avec quels 
égards et quel respect on traite les femmes 
d'une réputation sans tache ; elle verra 
le vice même rendre hommage à la vertu, 
ou du moins ,ne s'en moquer qu'en fei- 
gnant de la croire fausse et en la ca- 
lomniant; elle verra les coquettes, au- 
milieu cje leurs succès , essuyer les mépris 
qu'elles méritent ; elle sera révoltée du 
rôle humiliant d'une femme de quarante 
ans sans moeurs : elle entendra raconter 
les égaremens de sa jeunesse avec les cou-? 

leurs de l'opprobre et de l'infamie; elle, 

6 
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ppurrayoir le contraste de ce tableau dé* 
goutant, et de ce moment son choix est 
fait. Vous me répondrez peut-être qn^en 
débutant dans le monde, il est presque 
impossible , enivré de la dissipation , de 
pouvoir observer et réfléchir; mais ce- 
pendant il me paroit tout simple de re- 
garder autour de soi des choses qu'on n^a 
jamais vues , de les observer avec curio- 
sité, et de porter un jugement d'après 
cette observation. Le monde ne charme 
point au premier abord , on y est trop 
étranger pour s'y amuser ; la défiance, la 
timidité qu'on y porte ne peuvent s'ac- 
corder avec le plaisir ; aussi la première 
année qu'on y passe est-elle toujours en- 
nuyeuse, fatigante et désagréable; et 
voilà le temps que je demande. Qu'il peut 
être utilement employé pendant que la 
tête est encore froide, les goûts simples 
et le cœur pur I Malheur à celui qui laisse 
échapper ce moment précieux sans en re* 
.tirer de fruit ! Mais vous sentez bien , ma 
chère amie, que si votre élève n'a reçu 
qu'une éducation frivole, si toutes ses 
Idées' ne roulent que sur une partie de 
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bal ou sur le choix d'une parure, si vous 
la mariez à quinze ans, ou si, ayant de 
rétablir, vous Favez de trop bonne heure 
accoutumée au monde; û enfin elle a déjà 
tout vu avec les yeux de l'enfance, ceux 
de la raison ne lui feront rien découvrir 
de nouveau, rien ne bétonnera, ne la 
frappera , et elle sera nécessairement en- 
traînée par le torrent. / 

Adieu , ma chère amie ; je suis bien af- 
fligée de vous offrir de si tristes réflexions 
sur l'éducation d'un enfant , qui , je 
vous assure, m'est aussi chère qu'à vous-* 
même ; mon tendre intérêt m'exagère 
peut-être les dangers que j'y trouve, 
mais mon cœur tout entier s'ouvre à 
vous , et rien de ce qui s'y passe ne peut 
vous être caché. 

Cécile est toujours dans le même état , 
mais sa tranquillité paroît inaltérable , 
et jamais elle n'a montré plus de dou- 
ceur et d'égalité. Le médecin de Car- 
cassonne (qui est réellement à tous égards 
un homme de mérite ) est venu hier j il 
a passé une heure avec elle, il est sorti 
de sa chambre avec un visage qui nous 
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a tous effrayés , il ayoit même Pair d^a*** 
Toir pleuré ; cependant il a dit à M. d'Ai- 
meri , devant moi y que Cécile étoit bien 
pour le moment ^ et qu'il ; n'avoit pas 
d^inquiétudes sérieuses ; mais pour moi 
j'en ai beaucoup , et je ne serai rassurée 
que lorsqu'elle aura passé cet automne. 
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LETTRE XLL 

La même à la même. 

1 1 vous reste encore quelques doutes ^ 
ma chère amie ; vous ne croyez pas qu'il 
soit inutile, par exemple, de prévenir 
une jeune et jolie personne sur cette 
foule d'amans dont vous supposez qu'elle 
sera entourée à son début dans le monde. 
Ce ne sont ni les grâces ni la beauté qui 
attirent cette foule dont vous parlez , 
c'est la coquetterie seule qui la rassemble ; 
souvenez-vous de madame de Clarcy , la 
plus belle personne de notre temps , et 
sans doute une des plus vertueuses ; avez- 
vous jamais entendu dire que quelqu'un 
fût amoureux d'elle ? On la regardoit 
avec admiration ; mais on ne la suivoit 
pas, parce qu'elle étoit véritablement 
honnête, modeste et réservée; tandis que 
sa cousine, madame de Clervaux, avec 
une figure si médiocre , étoit toujours 
environnée de tous les jeunes gens à la 
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mode. L'amour ne peut naître sans l'es- 
pérance j et quand une femme, quelque 
charmante qu'elle soit , inspire une 
grandepassion , on doit être certain qu'au 
fond du cœur elle l'a bien voulu , et 
qu'elle n'a pas été exempte de coquetterie. 
Un homme sensible veut être aimé, et 
n'aime passionnément que lorsqu'il a 
reçu cet espoir j l'homme qui n'est que 
yain , ne compromettra point son amour- 
propre avec des dédains qui l'humilie- 
roient ; il ne cherche que des succès. 
Pourquoi youdroit-il s'exposer à des 
mépris certains ? Examinez bien yotre 
conscience, ma chère amie, peut-être 
trouverez-vous que j'ai quelque raison. 
Rappelez-vous l'histoire du pauvre che- 
valier d'Herbain , à qui vous aviez si 
bîen tourné la tête, en lui disant tou- 
jours , à la vérité , que vous ne partage^ 
riez jamais ses sentimens ^ que vous 
finiriez par ne plus le recevoir^ &c.Mais 
vous le receviez , mais vous souffriez 
qu'il vous entretint de sa passion, de mille 
manières, qu'il vous suivit par- tout , 
qu'il ne parût occupé que de vous j n'é^ 
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toit-ce pas lui donner des espérances ? • . • 
Vous savez le tort que cette conduite 
fit à votre réputation j vous savez que 
lorsque je vous en parlai avec tant de 
vivacité , et que vous me répondîtes, /Tiaw 
je ne puis le guérir de cette fantaisie , 
je me chargeai de sa guérison , si vous 
vouliez me seconder , et qu'en efiet , 
dans une seule* conversation , nous lui 
fîmes comprendre facilement qu'il n'a-^ 
voit pas le sens commun en vous é^imant 
si sérieusement. Vous n'avez pas oublié 
peut-être qu'il vous dit avec un peu 
d'humeur : cette explication vient un 
peu tard ; si vous m'eussiez parléde cette 
manière il y a six mois , je vous assure 
que jamais je n'aurois été amoureux de 
vous. Il avoit raison , et vous auriez bien 
mieux senti votre tort, si, au lieu d'être 
honnête et rempli de vertus , il eût été 
fat et méchant, car alors il auroit pu se 
ven gër bien aisément en vous calomniant; 
et assurément, d'après votre conduite 
( quoique innocente au fond) il eût trou- 
vé peu d'incrédules. 
Venons à ce que vous me dites sur. 
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l'amour j vous prétendez qu^une femmd 
qui n'aura pas d'amour pour son mari ^ 
ne pourra guère se dispenser de prendre 
un amant ; si ce ne sont pas là vos ex- 
pressions j en voilà du moins le sens. 
Vous répétez, le cœur est fait pour ai" 
mer , j'en conviens , il lui faut un senti- 
ment qui l'agite et l'occupe ; mais est-il 
nécessaire que ce soit de l'amour? C'est 
une chose presque jreçue , qu'on doit , 
dans le cours de sa vie , éprouver une 
grande passion j il n'y a point de jeunes 
personnes qui niaient entendu parler de 
cette fatalité chiméri^que : autrefois on 
amusoit la jeunesse par des contes ridi- 
cules souvent faits de bonne- foi , et tou- 
jours écoutés avec une crédule simpli- 
cité; aujourd'hui l'esprit est plus éclai- 
ré ; ce n'est plus lui , mais c'est le cœur 
qu'on abuse. A force de disserter sur le 
sentiment, on n'a trouvé qu'une défini- 
tion fausse , aussi loin de la nature 
qu'elle est contraire à la raison. C'est une 
contradiction bien singulière d'entendre 
' là- dessus le langage des femmes et celui 
des hommes : les unes s'épuisent en dis- 
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sertations sur la force d'une passion ^ 
dont les autres y lorsqu'ils sont entr'eux , 
llient décidément l'existence : d'un côté , 
c'est la plus sublime métaphysique ; et de 
l'autre, exactement tout l'opposé. On 
peut conclure de-là qu'il faut également 
se défier d'un pompeux étalage de senti- 
mens outrés,et de l'affectation d'une Vaine 
bravade. Dans les nouveaux principes 
d'éducation^ une mère croit faire des 
merveilles en permettant à sa fille de 
lire ce qu'on appelle des romans moraux j 
comme , par exemple , la Princesse de 
Clèves, où l'on trouve, dît-on, de si 
beaux exemples de vertu, où l'héroïne 
résiste avec tant de force et de courage à 
la plus violente passion. En voyant l'ex- 
cès du sentiment qui la domine, et les 
combats affreux que le devoir excite en 
elle, si l'on peut croire que c'est-là une 
peinture fidelle du cœur , il faut croire 
aussi que l'amour est absolument indé- 
pendant de votre volonté, qu'il est inu- 
tile de s'opposer à ses progrès , et qu'alors 
la vertu n'est qu'un tourment de plus. 
Yoilà un but moral bien satisfaisant. Une 
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jeune personne , nourrie d^une telle lec*« 
ture , se marie sans goût pour celui qu^on 
lui donne, elle sait cependant qu'elle 
doit avoir un jour une grande passion , 
elieatiend Tinstant fatal avec inquiétude^ 
il arrive bientôt ; le premier qui lui parle 
d'amour est précisément celui que le 
ciel a fait naître pour lui inspirer un 
sentiment qui doit faire le tourment de 
sa vie ; plus de repos, de sommeil , la 
dauce liberté est perdue sans retour; 
une sombre mélancolie succède kla. gaîté : 
enfin , c'est la princesse de Clèves elle-* 
même; puis l'on vient à penser que l'on 
aime encore mieux que la princesse, ou 
que l'auteur a peut- être exagéré sa ré- 
sistance; on s'en étoit toujours un peu 
4outé...« Un amant tendre et pressant 
arrache enfin l'aveu qu'il sollicite ; on 
n'est pas sans remords dans les premiers 
instans d'une foiblesse nouvelle ; on s'en 
afiOige, on en gémit, et l'on s'en prend 
à la destinée ; mais bientôt le voile tombe , 
les idées romanesques s'afibiblissent , 
l'héroïne s'apperçoit avec surprise qu'elle 
n'aime plus, ou , pour mieux dire , qu'elle 
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n'a jamais aimé; elle voit qu'elle s'est 
,trompée, et qu'elle n'a point trouvé cet 
objet chimérique qui devoit la rendre 
sensible ; d'abord elle l'ayoit attendu , 
cette fois-ci elle le cherche sans être plus 
heureuse , mais elle ne se rebute point , 
et, d'erreurs en erreurs , les beaux jours 
de sa jeunesse s'évanouissent comme un 
songe fatigant qui ne laisse après lui 
que des idées confuses et un souvenir 
vague de mille folies aussi étranges 
qu'absurdes. Alors elle fait d'amères ré- 
flexions , le passé l'humilie, l'avenir l'é- 
pouvante, l'illusion est détruite: aban-* 
donnée de cette cour flatteuse qui l'en-» 
vironnoit , elle se trouve étrangère , 
isolée au milieu de sa famille et de ses 
enfans j elle lit sur leurs fronts l'arrêt 
affreux qui la condamne ; le mépris la 
poursuit, le regret et l'ennui la consu-* 
ment , et pour comble de maux , elle 
n'est encore qu'à la moitié de sa carrière, 
Je crois qu'il est infiniment plus aisé 
de trouver une femme qui n'ait point eu 
d'amant , que d'en trouver qui n'en sdt 
ep qu'un ; le preQiier pas e^t )e plu$ dif« 
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ficile; quand il est franchi, le^reste du 
chemin est bien glissant : cependant , je 
sais qu'il y en a des exemples ; mais ils 
sont si rares, qu'on ne doit les regarder 
que comme des exceptions. L'amour, à 
sa naissance , n'est jamais bien yif , il 
n'est d'abord qu'un simple mouvement 
de préférence dont il est facile d'arrêter 
les progrès en cessant de Toir l'objet qui 
l'inspire : c'est le moyen le plus sûr , et 
bientôt le souvenir se perd et s'efface 
sans beaucoup de peine; mais si l'on 
balance , sL l'on veut s'aveugler sur le 
sentiment qu'on éprouve , ou s'en exa- 
gérer la vivacité , la résistance deviendra 
plus pénible, et la victoire plus doulou^ 
reuse. Il n'y a point de femme sensible 
qui se soit rendue sans avoir depuis 
long-temps prévu sa défaite j celle qui 
combat de bonne foi ne sera jamais vain- 
cue. Les résolutions d'une vertu ferme 
et iolide ne peuvent être détruites dans 
un nioment , ou la vertu ne seroit qu'une 
chimère vaine et désespérante j c'est ici 
qu'il faut descendre au fond de son cœur : 
interrogeons - le , sa réponse vaudra. 



ET THÉODORE. 585 

mieux qu'un traité de morale. Il me vient 
une réflexion assez singulière. Paris est 
^i^entre du tumulte et de la dissipation ; 
la distraction qui naît de tant d'objets 
divers , devroit mal s'accorder avec l'a- 
mour qu'on peint toujours chérissant le 
mystère et la solitude y et cependant il y 
paroit continuellement sous toutes les 
formes ; et dans les provinces , loin du 
bruit et du tourbillon , on ne voit point 
les femmes , retirées dans leurs châteaux , 
«e prendre de grandes passions pour 
leurs voisins ; elles aiment commune* 
ment leurs maris ^ et la vie champêtre ne 
leur inspire point d'idées romanesques : 
en se rapprochant plus encore de la na- 
ture , les paysans n'éprouvent point 
d'autre amour qu'un sentiment très- 
passager qui ne nyérite assurément pas 
le nom de passion , quoiqu'ils soient ce-"" 
pendant capables de beaucoup d'attache- 
ment ppur leurs pères, leurs femmes et 
leurs enfans. Faudroit-il croire que.notre 
imagination exaltée produit seule des 
effets /si contraires , au lieu d'en cher« 
pl}er Id. source dans le coeur ! 
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Adieu y ma chère amiej Cécile, à qui 
j*ai remis moi-même votre dernière lettre, 
m'a chargée de la réponse que je vous 
envoie ; elle est touchée jusqu'au fond 
de Famé de toutes les preuves d'amitié 
que vous lui donnez ; nous parlons sans 
cesse de vous; et quand elle n'auroit 
d'autre mérite que celui de savoir vous 
apprécier si bien, je sens qu'il me seroit 
impossible de ne pas l'aimer encore à la 
folie. 
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LETTRE XLII. 

r 

La même à la même. 



En F IN j dites- vous, le cœur de potre 
fille a parlé , elle aime M. de Valcé, 
elle le préfère à tout autre, et tous avez 
donné votre parole. Vous avez tdrt , mal 
chère amie , de craindre à présent ma 
censure. Il est simple d^ofFrir des réfle- 
xions qu'on peut croire utiles , il est 
absurde de s'obstiner à condamner un^ 
chose faite ; c'est alors montrer de l^hu- 
meur, et non prouver de l'amitié. Aiiïsi ^ 
soyez donc bien sûre que maintenant je 
m'intéresse véritablement à M. deVal- 
cé, et que je ne veux plus voir dans ce 
mariage que les avantages qui s'y trou* 
vent Votre fille ne vous quittera point , 
elle logera chez vous, c'est un grand 
point. Vous pourrez veiller sUr sa con*^ 
duite , gagner la confiance «t l'amitié de 
son mari y et la préserver des eonseils de 
«a belle-ixière, iEoifin, elle vous reste, 
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voilà Fessentiel , j e n^ai plus d'inq^uiétudes 

sûr son sort. 

Tout ce que je vous aï dit dans ma 
dernière lettre, sur la lecture des romans, 
vous paroît trop sévère j vous pensez que 
I4 défense absolue ne feroit qu'inspirer 
un desir plus vif d'en lire , je suis de 
yotre avis ; d'ailleurs , aussi-tot qu'un© 
}eune personne seroit sa maîtresse, elle 
«e dédommageroit de cette contrainte y 
^i leg lirdit tous avec avidité. Je ne con-t 
damne dpnc que la méthode de les per- 
mettre précisément à l'âge où ils peuvent 
faire le plus d'impression , c'est-à-dire -, 
à seize pu dix~sept ans. Je ne connois 
qu<3 troiâ^ romans véritablement moraux ; 
Clarisse , le plus beau de tous j Gran- 
disson , et .F^amela ; ma fille les lira en 
anglais, lorsqu'elle aura dix-huit ans. 
Pour tous les autres, je les lui ferai con^ 
nojtre quand elle commencera à sortir 
de l'enfancîs : à treize ans, elle lira le 
très-peiit uombre d'ouvrages véritable- 
mpnt diçtipgués dans ce genre , et cette 
lecture, à cette époque, et faite avec 
mpi , npQrseulemçnt lie sera point dan^ 
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gereuse pour elle, mais au contraire lui 
formera l'esprit et le jugement, en lui 
faisant sentir les défauts, les inconsé^ 
quences , l'exagération et le peu de vé*-' 
rite qui se trouyent dans le roman qui 
a le plus de réputation. D'ici là , elle ne 
m'en verra point lire , elle n'en trouvera 
point dans ma bibliothèque, et elle ne 
m'en entendra jamais parler sans mépris ; 
avec ces préventions , je suis bien sûre 
qu'à vingt ans elle n'aura pas ce goût 
' fidvole , également fait pour gâter l'esprit 
et le cœun 

Vous me demandez des détails sur 
Adèle^ elle dessine une tète fort joliment^ 
elle sait par cœur la chronologie de toutes 
nos tapisseries historiques; ses exemples 
d'écritures lui ont appris, et avec détail, 
l'Histoire sainte ; elleparie anglais comme 
missBridget ; elle commence aie lire assez 
bien; elle déchiffre passablement la mu- 
sique vocale, et exécute sur là harpe àr 
peu-près tous les agrémens les plus diffi- 
ciles; elle ne sait encore que la première 
règle de l'arithmétique, mais elle calcule 
singulièrement bien : pour son écriti»e 
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etson orthographe, vous efn pouvez juger, 
et je crois qu'à cet égard il n'y a point 
d'enfant de son âge qui lui soit supérieure. 
Comme elle aura huit ans le lo d'octohre 
prochaiii, c'est-à-dire, dans trois semai- 
nes , je vais lui faire lire un ouvrage sur 
l'histoire , que j'ai fait pour elle ; il est 
en huit volumes , et il a pour titre : Les 
annales de la f^ertu. D contient le dé- 
tail des helles actions et des traits singu- 
li^s et mémorahles tirés de l'Histoire 
générale et paiticulière de tous les peuples 
de la terre , depuis la création du monde 
|usqu'à nos jours indusi vouent, suivant 
un ordre chronologique , et renforme en- 
core un précis des plus belles ioix de dif- 
férons léigislateurs , xiii extrait dé la nio« 
raie et des sentimens des philosophes les 
plus célèbres, et un abrégé qui donne une 
connoissance assez détaillée des mœurs 
et des coutumes des anciens. J'ai placé 
chaque histoire suivant son degré d'an- 
cienneté, où quelquefois d'après la liai- 
son que quelques-unes ont entr'elles, 
conlme, par exemple, la Chine et le Ja- 
pon, la France et l'Angleterre, &c. Cha- 
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que histoire commence par un abrégé 
chronologique qui précède toujours tons 
les traits détachés ; j'ai joint à cet abrégé 
une courte description géographique des 
pays, situation, étendue, &c. Comme 
j'ai fait cet ouvrage pour l'enfance, j'ai 
sur-tout désiré qu'il pût. former le juge- 
ment et le coeur j un enfant, depuis l'âge 
de huit ans jusqu'à douze, n'est pais en 
état de réfléchir, s'il n'est aidé j et même, 
durant cet espace, je crois qu'il est très- 
dangereux de leur faire lire des histo- 
riens que nous regardons avec raison 
comme excellens ; ces ouvrages ^ bons 
pour nous , parce que nous savons pen* 
ser , ne valent rien pour eux : les enfans 
se laissent trop facilement éblouir par 
tout ce qui a quelque air de grandeur, 
et l'injustice ne peut leur paroître odieuse 
quand il en résulte une action brillante , 
et quand elle est couronnée par le suc- 
cèsl A combien de jeunes princes, la vie 
d'Alexandre -le -Grand n'a-t-elle pas 
tourn,é la tête ! On sait à quel excès cette 
lecture enflamma l'imagination de Char- 
les XII , encore enfant. Je me suis donc 
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principalement attachée dans mon ou** 
yrage à ne juger des hommes et des choses 
que par leur prix réel, à ne louer que ce 
qui mérite d'être loué ; et enfin , à ofirir 
sur chaque caractère et sur chaque évé-* 
nement des réflexions qui puissent mettre 
Adèle en état un jour de juger, d'après 
elle, d'une manière juste, quand elle lira 
nos bons historiens. 
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